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£«t-ce ma faute à moi li mon père n'a pas épousé ma mère 7
Jcte ///, scène T///.
Comédies en prose. l4«
PERSONNAGES
teONTRICHARD, médecin.
CONSTANCE, nièce de Montrichard.
DERVILLE^ officier.
PAVARET, avocat.
LASAUSSAYE , marchand de bois.
SAINT-HILAIRE , comédien.
Madame SAINT-HILAIRE, comédienne.
ROUGËAU, conducleur de la diligence.
ANDRÉ , yalet de Montrichard.
MAG DELON, serrante d'auberge«
La scèue est & Joi^ny.
COMÉDIE
SCÈNE I
ftOUOBAVy seul , entrant sur la scène en parlant.
HoIia! po9lUlon» arrête! Est-ce que tu ne sais pas que les rues de Joigny sont étroites? que la diligence ne peut pas passer par cette rue? Il Y aurait du danger à vojiloir ^rriTer jusqu'à la porte de Tauberge.
4 Ici on eoteod tojvi les Toyagemrs pavlan^ ensemble dans
la diligence.)
PAYAEBT.
Allons , allons y réveiilei - tous , }eane
homme intéressant, nous sommes à Joiçny.
M"« SAINT-HItAiRE.
Du danger! Arrêtez, je vous en prie; conducteur, empêchez donc le postillon d'avancer.
lASAVSSATE.
Hem î plaît- il ? quoi ? qu*est-ce que vous dites? Nous sommes à Joigny! Ah! mon Dieu, je ne fesais que de m'endormir.
SAINT*HILAIBE.
Eh ! sans doute, arrête, arrête donc ! nous allons descendre ici.
DERVILLE
Ah! il se réveille enfin ; c'est fort heureux. Eh ! noD , ne vous gênez pas.
ACTE I, SCÈNE II
SA1NT-HILAIR.E.
C^est que dans notre état de comédiea oq est toujours bien aise de se tenir en baleine.
ftOVGEAU.
Ah ! oui 9 cela s'appelle» )e crois 9 déclamer.
s A in T-H IL AIRE.
Précisément. Ah ! ne me parlez pas de voyager dans le cabriolet d'une diligence ; comme on est cahoté !
BOVGEAV.
C'est vous qui l'avez touIu ; et vous ne pensiez pas au désagrément de laisser votre femme dans la voiture » auprès d'un petit homme vif et galant» comme notre avocat.
SAINT-HILAIBB. .
N'allez- vous pas croire que |e suis jaloux du petit avocat?
BOUGEAIT
Ah ! pas du tout. ( Il va sonner à la porte de l'aabergç, ) Eh ! bien ! est-ce qu'ils seraient déjà coiichés dans l'auberge ? Holà, MagdeloQ» Louison y Pierre !
, . SAI.NT-HILAIRB.
Allez 9 allez; quand on estime sa femme, on est bien tranquille. [Allant nu-devant de sa femme, ) Attends; attends, ma bonne
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amie; je vais te donner la main pour descendre* Ne vous donnez donc pas h peine,, monsieurraYOcat.
SCÈNE m
RO-UGEAU, SAINT-HILAIRE, PAVARBT^ M'"^ SAINT-HILAHIE,
P A TA A B T y. doDoant la main i. madame Saint-Hilàire.
Voc3 VOUS moquez de moi ; nous connais-, sons le code de la galanterie. ÎÊIeureux Mé- Délas , je remets,entre vos mains votre H^lène^
M°*^ SAÎNT-HILAiaE.
Mon ami , remercie donc monsieur Tavocat;. il est impossible tfôtrfi plus galant, plus gai, plus complaisant.
SAINT-HILAIB I.
Mais c'est à vous-même à ïe remercier.
Madame. En eficc , de notre cabriolet, nous, vous entendions rire aux éçMts.
M"»" SAIlfT-HILAlftB.
C'est qu'il se moquait si agréablement de cet original qui est monté en voiture à Villeneuve-sur-Yonne, et qui s'est placé près da Capitaine.
SCÈNE lY
ROUÇJSAU . SAINT-HÏLAIRE, PAYARET, M»" SAINT -UILAIRË, DEAYILLË.
RIb ToilÂ , mon ami, me voilà. Que le diable emporte le marchand de bois de Villeneuve- »uf-YooQe«
Pourquoi donc cela? c'est çhcurmantru^ homme qui en moins d'une demi-heure vous çtet au fait de sa tamiile , de ses alliances.^ de sa fortune et de ses espérances.
Et puis 11 s'endort sui: mon épaule/ et il n*y a pas moyen de le réveiller.
BOUQBAU.
Savez-Yous que cet homme* là vient re- QueilUr ipî un CLcr héritage ?
( Il coatioue îr sonner.)
s LE COLLATÉRAL.
P AVARE T
Il nous l*a répété assez souvent^ Dieu merci.
ROCGEAV.
Eh bien ! sont-ils sourds , sont-ils morts , dans Tauberge?
UNE YOIX5 dans raaber{;e.
Allons donc^ DIagdelon , voilà la diligence.
SCÈNE V
ROUGEAU , SAÏNT-HILAIRE, PAVARET, MADAME SAINT-HILAIRE, PERYILLE, MAGDELON.
MAGDELON 9 oavTant raaber^e , nn falot à la tnain, qu'elle pose â la porte.
J'y suis > on y va. Votre très-humblc servante, Messieurs et Madame. Vous arrivez bien tard , Rougeau ; je ne vous attendais plus.
ROUGEAV.
C'est que nous avons versé en route ^ mon enfant.
MAGDELON
Ah ! mon Dieu . Il ne vous est pas arrive d'accident ?
Acte i, scène v
AOUGEAV.
Pas le moiodre, Dieu merci.
PAVARET.
Oh ! non. Quand on verse dans la boue...
MAGDELON
Dans l'instant vous allez entrer dans Tauberge, ne vous impatientez pas. Dam'! c'est que, ne comptant plus sur vous, j'avais éteint mon feu.
( Elle rentre dans Tauberge, et, pendant la scène, on la voit aller et venir de la diligence à Tauberge, [Aortant les paquets, lee sacs de nuit , les valises.)
M"^ SAtKT-HILAIRE.
Eh bien ! où est-îl donc notre original ?
LASAVSSAYE, en dehors.
Conducteur, conducteur!
PAVARET.
Tenex, l'entendez-vous qui crîe?
ROVGEAU.
On y va. Quel organe !
, SAINT-HIJLAIRE
£h ! que diable fait-il dans la voiture ?
lASAUSSATE , en dehors.
Conducteur^ conducteur!
ROVOBAIJ.
Ua moment dono. Il ocouperait à lui seul
tout un rédment^
SCÈNE VI
ROUGEAU, SAINÏ-HILAIRE , PAVARET, M"»" SAINT ^HILAIRE, DERVILLE , MAGDELON, LASAUSSAYE.
IiASAl7SSÀY6> en voyageur, un chapeaa par-dessos
UQ bonoet d« coton.
Eh ! maisi^ Tenez donc quand je vous ap-* pelle. Mon sac de nuit, ma valise 5 mon portemanteau. Vous savez bien que Je reste à Joigny, moi.
Eh bien! j*y vajs, j'y vais; donnez dono le tems aux gens> au moins.
M™® ^AINT-HILAIRE.
N'oubliez pas mon ridicule^ {e vous etk prie.
PAVARET.
Ni mon sac de procédure.
) BAIRT-HltAlÀE^
Ni mon volume de Voltaire que j'ai lais54
dans la Toiture; il faut que je repasse ce soir liusîgnan.
^ { Bougeaa sort. )
PÀVA&ETj à Lasaassaye.
Comment ! yraiment , vous nous quittez ? Nous n'aurons fait que quatre lieues avec vous! J'espère au moins que nous allons souper ensemble ?
lÀSÀUSSAYB.
Pas possible 3 en vérité ; on m'attend chez mon oncle. Quand je dis chec mon oncle , o'est-à-dire dans sa maison, car il n*y est plus y le pauvre cher homme.
PAVABET.
Voyez donc comme c'est désagréable: à Villeneuve- sur- Yonne vous montez dans notre voiture, il fesaît nuit; votre conversation nous donne de vous la meilleure idée, et nous n'aurons connu que votre esprit , sans voir votre figure.
LASAVSSAVC.
Trop honnête, en Vérité ; maïs , comme je vous Tai dit , je viens à Joigny pour hériter et peur épouser ; hériter de mon oncle , qui a fait fortune dans l'Amérique ; épouser la nièce du médecin Montrichard , qui a assisté mon oncle dans ses derniers momens; et je ue peux pas tarder ^ parce que j'ai dans trois
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jours une coupe de bois dans la forêt d'Orléans. Ainsi je vais trouver la vieille gouvernante de mon oncle, qui â%été nomaiée gardienne, et qui m'a fait dresser un lit* Ainsi je suis bien enchanté d'avoir fait route avec des gens aussi aimables , et croyez que de mon côté j^aurais bien voulu connaître vos physionomies, surtout celle de Madame, qui doit être charmante. Ainsi y quand vous aurez besoin de bois , faites votre provision chez Guillaume de Lasaussaye, propriétaire-marchand de bois à Villeneuve-sur-Yonne. Ainsi je vous souhaite bien le bonsoir. Eh bien , conducteur, mes effets?
ROUGE AU, rentrant.
Ia^% voilà, les voflà.
HAGDELON.
N'est-ce pas encore à vous cette redingote 2
SCÈNE y II
, SAINT-HILAIRE , PAVARET, MADAME SAINT - HILAIRE , DERVILLE , MAG- DELON.
DEftTILLB.
Eh bien ! avez-vous jamais vu un bayard de celle force ?
M^ SAINT-BILAIBE.
Voyez un peu si l'on ne prendrait pas de lliumeur à moins. Une fortune immense à un imbécile comme celui-là !
SAINT-HILAIRE
Tandis que nous autres gens d'esprit , nous D*arons que des créanciers.
Com4dMs«apros«' l4« ^ ^
SUITE
DO
SENLÏS,
IMPRIMERIE DE TREMBLAY
SUITE
▲TEC VK CHOIX DES PIECES DE PLUSIEUBS AUTBES THEATRES , AEBANGEES ET MISES EU OEDEB
SCÈNE IX
DERVILLE, PAVARET, MONTRICHARD.
MONTBIGHàRB, àsa&nêtre.
Qui sonne là-bas ?
PAVARET. /
Eh ! vite, vite , le docteur Moùtrichard ! Je ne me suis pas trompé.
MONTRIGBARD.
Non vraînoent, c'est ici ^ c*esl moi-même; que lui voulez-vous ?
PAVARET.
Ah! docteur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous ; prenez pitié d'un pauvre voyageur , bien en état de reconnaître ce que l'on fait pour lui. C'est ma femme, mon ami, mon cher docteur ; en descendant de voiture , elle vient de tomber en apoplexie, en paralysie, à cette auberge du faubourg.
MONTRICHAI^D.
Au Grand- Cerf? .
PAVARET.
Précisément, au Grand-Cerf.
ACTE I, SCÈNE IX. a
DEBYILLE^ â part.
Fort bien.
PAYiRET.
Ud garçon d'auberge voulait venir ; raaîs y dans un cas comme celui-là , on ne peut s'en rapporter qu'à soi. C'est mon épouse , c'est mon amante ; vous seul pouvez la sauver. Je oe TOUS ferai point de phrases pour exciter Totre sensibilité ; ma fortune est à vous si TOUS la rendez à la vie et à son époux.
MONTBIGHABD.
Votre fortune , Monsieur ! ( Appelant, ) André !... Je n'ai pas besoin d'un pareil motif; inoo devoir , l'humanité.... André!... Vous me rendez confus })ar des éloges que je suis loin de mériter. André !«.. Dans l'instant je suis à vous. De la lumière... Je descends 9 Monsieur , je descends. André !
ANDRE) en dedans.
Mais laissez-moi donc le tems de m'habiller.
MOHTEICHARI).
Veux-tu bien te dépêcher , maraud?
PAVA&ET^ allant prendre le (dlot que Magdclon a laissé sur la porte de Tauberge.
Ne vous obstinez pas à chercher de la lumière, 00 m'a donné un falot dans l'auberge.
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BIONT&IGHARB.
En ce cas-là, ne vous impatientez pas; me voilà , me voilà.
SCÈNE X
DERVILLE, PAVARET.
tAVARET.
Vivat, il va descendre.
. DEEV IILE.
Oui ; mais qu'en feras-tu ?
PAVARET.
Je n'en sais rien ; mais c'est mon affaire : la tienne est de profiter de son absence, de te ménager une entrevue avec ton amante ; tu n'as paé un instant à perdre.
DBRVILtE.
Je le sens bien; mais comment?...
SCÈNE XI
us paicÉDEirs , MONTRICHARD^ ANDRÉ.
HONTElCB AliDy en bouoel de mûi e| en robe de
chambre.
AiLOirs donc 9 nigaud; ouyre la porte.
Mais daaie ! quand on est obligé de s*habiller
àtÛtOQS...
IfORTRlCHARB.
Mille pardons ; me Toicî à vos ordres. Ce drôle-là, si je n'étais pas actif pour ]ui et pour moi , que deviendraient tous mes malades? Tu ne sais donc pas combien le tems d'un médecin est précieux !
PAVARBT.
Allons 9 Monsieur ; car le cas est blea pressant. Me Toilà plus tranquille depuis que
20 , LtE fJOLLATKKAL.
je VOUS aî vu ; et d'ailleurs votre zèle m'attendrit jusqu*auz. larmes. Ah ! j'avais besoin de pleurer ! cela me soulage. Ma pauvre femme ! ( // tire son.mouchoir ^ et s* essuie les yeux, ) ^h ! l'on est bien malheureux d'être sensible > et d'aimer comme j'aime !
MONTBICHAaD.
Ah ! je sais ce que c'est que l'amour. André, tu veilleras bien exactement sur la maison , pendant mon absence.
ANDRÉ
Oui 9 Monsieur.
MONTAIGHABD.
J'ai été marié comme vous. ( A André. ) Ne va pas t'endormir.
audré.
Non, Monsieur.
MONTBICHÀRD.
Et une femme charmante. ( A André, ) Si jna pupille se réveillait, me demandait, je vais rentrer.
ANDRÉ
Ouï, Monsieur.
montbighÀbd.
Allons, marchons. Une apoplexie, dites^
ACTE I, SCÈNE XI
PÂVàEET.
Ah! mon Dieu, oui ; c'est Tenu comme un coup de foudre.
HOMTElCBAaD.
La personne est sanguine I
Oui j très-sanguine et vire ! c*est un salpêtre!
MOHTHIGBAID.
Beaucoup d'embonpoint , peut-être ?
PÀYABET.
Ail ! oui , beaucoup ; et depuis sa dernière couche^ elle n*a fait qu'engraisser. Mais 9 marchons.
( Il fait on pas. )
MONTEICHAED.
£h bien f où allez-yous donc P Vous prenez le chemin opposé....
P ATA a ET.
Le chemin opposé ! vous croyez ? En effet , c'est la douleur « le trouble... Ah ! mon Dieu ! guidez-moi , cher docteur, je vous en conjure; montrez-moi le chemin , j'en iki besoin.
HORTEICHAEB.
Volontiers ; allons , venez ^ calmez-vous ; )e réponds d'avance de Madame.
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FAYàBBT.
Ah! TOUS «erez mon sauTeur, j'ai toute confiance en vous. Vous avez la réputation de ne pas manquer un seul malade. ( A Der-^ ville, ) Profite du moment , Capitaine.
MOHTaiCHABD.
Trop honnête , en vérité. ( A André, ) Ne va pas t*endoraÛA'> Auçlré.
. ( \\ pact avec Pavacd. )
SCÈNE XII
DEhVILLE, ANDRÉ.
DEBVILtB.
Boni les voilà partis, tuchojis de profiter du moment.
▲ NDBÉ.
Ne va pas t'endormîr, ne va pas t*cnd(>riTiîr, c'est fort aisé à dire; mais quand on. a travaillé toute la journée comme un forçat , qu'il est dix heures du soir, et qu'il faut se l'éveiller le lendemain à cinq heures du ma-tin, 00 a besoin de dormir^
( On voit de la lumière derrière la fenêtre de CompoKe. J
ACTE 1, SCÈNE Xll. 3t
UBAYItLB.
J'aperçois de la lumière A une fenêtre : si c'était celle de Constance !...
A II D K i.
Commençons par fermer la porte , et mettons-nous là en sentinelle: sî je rentrais dans la maison 9 je ne répondrais' pas de moi; au lieu qu'ici en plein air, |e suis bien certain...
( Il ferme la portç, s'assied sar un banc de pierre, et barre la porte en éteodaot les jambes.)
OEaVILIiS.
Offrir de l'argent à ce valet , il peut le refuser et me comproineltre; le menacer, le forcer de m'ouvrir, il me prendra pour un voleur y il criera.
AZfBAé.
Une belle chienne de condltfon, que celle de valet d'un médecin de Joignj'! Panser le cheval, soigner le jardin, garder la maison, i;épondre à tout le monde, et pas un moment de repos, pas un pauvre petit moment.
{ Il s'endort peu & pea. ) PERVILtE^
Il s'endort, je crois; je n'ai d'autre moyen que celui indiqué par Pavaret : i\ne chanson ;
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mais il en faudrait une qui pût exciter son attention , et me faire reconnaître.
( André s'endort tout-à-i&tt , et l'on eotead , comme dans iioe rue élpigoée , uo orgae, oa aae vielle oi^gaoisée.)
A merveille! ces gens-là semblent envoyés e;K{)rè5 pour m'indiquer Tair que je dois chaater.
( Il chante. )
ACTE I, SCÈNE XIII
n'ose croire ce que j'entends! Est-ce vous y Derville?
DBEYILLI^.
Est-ce TOUS 5 ma chère Constance?
CONSTANCE
Vous , à Joîgnj !
DER VILLE
J'arrive à l'instant même.
CONSTANCE
Je ne m'attendais pas à vous voir.
DBH VILLE.
Je n'ai fait le voyage que pour vous.
CONST ANCE
Je tremblais que vous ne m'eussiex oubliée.
DBEVILLB.
Je venais vous demander en mariage à votre tuteur.
CONSTAN CE.
Il veut me marier à un autre.
Je le sais; votre futur arrive avec moi ; j'est pour cela que j'ai tout tenté pour vous parler dès ce soir.
CONSTANCE
Mais si mon tuteur rentrait...
I)ERTIliE._
Ne craîgnei rien. Un de mes amis s'est , chargé de Téloigncr. Quelles sont vos résolu- \ tions sur ce mariage?
CONSTANCE
De refuser obstinément. Ne reccTanl pas de vos nouvelles, j'étais tremblante, indécise, inquiète ; mon oncle a tant djempire jur moi !... Vous voilà, vaus me rendez tout mon courage.
DEBVILLB.
Ahl ma chère Constance !
CONSTANCB.
Mais mon oncle est si entêté , et puis cet immense héritage.... Ah! je prévois bien des, difficultés.
SCÈNE XIV
LES PRECEDENS , PAVARET , 80D falot éleîot.
PIVAEET.
Eh vite! eh vite! séparez-vous; Je marchais devant le docteur, mon fallot à la main^
fort embarrassé de ma personne et de ses questions. Après l'avoir mené, je ne sais où, au ' coin d'une yieille église dont les murs noirs et élevés redoublaient encore l'obscurité de la nuit, tout à coup j'éteins ma lumière et j'accours pour vous avenir. J'entends de loin le docteur qui m'appelle, qui crie, qui jure , qui tempête , qui se plaint; car je croîs que n'y TOjant plus, il aura été donner ^du nez contre le mur du vieil édifice.
DERVILLE
Un seul mot encore , ma chère Constance. Approuvex-vous les moyens que nous emploîrons pour vous soustraire au mariage auquel on veut vous forcer?
PAVAEET.
£b! oui, oui, Mademoiselle approuve tout; mais c'est demain que vous songerez à tout cela : pour ce soir, rentrez Mademoiselle ; et nous, Capitaine, eh vitel à l'auberge ; allons rejoindre nos compagnons de voyage et le souper. Voici le docteur.
( Coostance ferme sa fenêtre, Pavaret et Derville rentrent daos l'auberge; ijidré reste toujours eodormi, et Montricbard arrive. )
MONTRICHARD, ANDRÉ
MONTRIGHAHD.
Le scélérat ! le coquÎD ! me promener de la sorte ! Gorbleu ! un homme comme moi ! Estce un tour qu'on a voulu me jouer? £st-ce un voleur qui a voulu proGter de mon absence ? Est-ce un amant qui voulait parier à ma. niè<ce? Ma nièce serait-elle du complot? Auraiton gagné cet imbécile d'André? Ahl j'étouiTe de fureur. André ! André ! Il dort, le malheureux. Te réveilleras-tu , misérable ?
( Il le secoue fortement. ) ANDRÉ.
Comment ! quoi? Ah ! c'est vous déja> Monsieur?
MONTEIGHIBD.
£h ! oui f c'est moi 5 fripon.
ANDRÉ
Eh bien î comment Tavez-vous trouvée?
MONTRICHARD
Trouvée , qui ?
ACTE 1, SCÈNE XV
âNBBE.
Cette pauvre femme tombée en apoplexie?
Mt)NTRICaARD.
Que le diable t*emporte avec elle !
ANDRÉ
Comment! serait-elle morte sans attendre Yotre ordonnance ?
MONTRIGHARD.
Morte;, coquin! mortel que veux-tu dire?
ANDRÉ
Mais ce n'est pas ma f^mte, à moi.
MONTRIGHARD.
Reponds 9 que fait ma nièce ?
ANDRÉ
Je n'en sais rien , Monsieur.
MONTRIGHARD.
Tu n'en sais rien ?
ANDRÉ
Maïs, elle dort, je crois.
MORTBIGH ABD, regardant il laCenéinds Ci»s|ance, où l'on a éleinl la lamière.
Point de lumière dans son appartement.... Personne n'est venu pendant mon absence 7.
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AKDRÉ.
£h! qui diable pourrait Tenir à cette heure?
MÛNTaiGHABD.
Réponds -moi doûc. PerSoone n'est entré dans la maison ?
ANDRE
Et comment serait-on entré , pnisque la porte est fermée, et que moi je m'étais endormi là, bien malgré moi, je vous assure?
MONTRICHAfiD.
Coquin ! si je ne te savais aussi imbécile , je croirais que tu t'entendais avec ce fripon qui m'est renu chercher.
ANDRE
Ah! pourriez-vons me croire capable?...
Je ne sais pas ce qu'on vous a fait ; mais je puis bien vous assurer que je suis trop innocent...
HONTKICHARO;
Taîs-toi. Je m'y perds. Une chose bien prouvée, au moins, c*est qu'on a des desseins contre moi , et je uie tiendrai sur mes gardes. £t ce neveu , ce collatéral , cet unique héritier dfi ce pauvre Dorval, qui n'arrive pas! Palit^nce , il sera demaia ici, j'espère; et je presserai va mariage de i'ayou... Ne disons, r^cu y
ACTE I, SCÈNE XV
contenons ma colère : André , si j'entends souffler immot de cette ayenture, je te chasse.
ANDRÉ
Mais, Monsieur, si c'est par d'autres que par moi que cela s'iapprend?
MONTAI CHARD.
C'est égal, je te mets à la porte sur-lechamp.
4 II rentre chez tai. ) ANDRÉ.
Maïs TOUS voyez bien qu'il n'y aurait pas de justice. Comme il est brutal ! Il me traite comme ses malades « en rérité. Ah! la mau* Taise conditîoa! la mauvaise condition!
( Il rentre. )
ACTE SECOND
Cet acte et les suivans se passent ie leodemain matin.
SCÈISE I.
DERVILLE
Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. li faut avouer que c'est bien jouer de malheur : je m'avise d'être amoureux une fois en ma vie ; de qui? d'une femme dont le mariage est arrête avec un autre. Et ce Pavaret,qui va m'abandonner au moment où il pourrait ra'être utile! cette diligence qui doit partir! Qu'il m'indique au moins, a^ant de me quitter, ce que je dois faire. Je ne suis pas de ces amans timides qui osent à peine aventurer une déclaration, et un homme d'exécution comme moi se tirerait galamment de toutes les ruses qu'un homme d'invention comme lui pourrait me suggérer.
BOUGEAI
CosiCETEz-YOUs CCS malheureux relais qui n'arrivent pas? il est pourtant huit heures.
DEBYILLFy à paiC.
Bon! Tâchous de profiter de ce retard.
(Haut, ) Comment I ils ne sont pas encore arrivés ?
HOUCBAV.
Non, yraiment.
BEBYILLB.
Dites - moi ; nos compagnons de voyage sont-ils éveillés?
BOUGEAU.
Il faut que les postillons ou les chevaux aient la goutte , ou que leur voiture ait versé comme la nôtre.
BEBVILLE.
Gela se peut; mais dites-moi.. .•
BOUGBAU.
C'est que nous n'arriverons jamais pour diaer à Tonnerre.
DK&TJLLE.
Mais répondez-moi ; celui que vous appelés le pellt avocat, au moias...
BOUGBIV.
Maudits chevaux! maudits postillons!
DEaVILLE.
Au diable l'homme avec ses chevaux !
BOUGEAU. •
Ah! cela vous est égal à vous, qui restez à. Joigny; mais les autres , qui continuent leur route.
( Rougeac^ va au fond dn théâtre rcgnrder si le3 cbevaux..
n'arrivent pas.)
BEHVILLE.
Je n'en tirerai rien ; entrons dans l'auberge... Ah! voici Pavaret.
ACTE II, SCÈNE lil
DERTtLLE.
Il me tardait de te voir , pour concerter arec toi,..
kavàket.
Ah! mon ami^ félicité-moi ; j'ai trouvé* un moyen victorieux.
DEBVILLE.
En vérité ! tant mieux.
PAVAEET.
Il y a long-tems que fe le cherche. Depuis cinq heures du matin je suis à me creuser la tête, à feuilleter et à refeuilleter mes paperasses dans le potager de TaUberge.
DE A VILLE
£h bien ! ce moyen ?
PiVARET.
Oh! il est sûr^ et la partie adverse n'aura, rien à répondre.
DER VILLE
La partie adverse!
PAVARET.
Etpuis, une péroraison , unepérpuaîson sublime , dans le genre de Cicéron pro Milone : « Oh ! terram illam beatam quœ hune virum €xcc périt, ingratam quœ amiserit.., » Cela.
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doit aller au coeur ^ arracher des larmes... Je ne conçois pas comméat ils ont pu interjeter appel sur une question aussi simple.
Que diable veux-tu dire ?
PAYÀBET.
La fin de non-recevoir est évidente !
DEEVILLE.
Et quel rapport cet appel, cette un de nonrecevoir, ont-ils avec mon amour et le moyea victorieux que tu comptes employer?
PAYÀRET.
£h! je parle de la cause que. je vais plaider à Briançon.
DERVILtB.
Le diable puisse-t-il aussi t'emporter, avec ta cause et ton procès ! •
PA V ARET.
Ah ! mon ami , une cause superbe , qui suffiniilpour établir ma réputation , si elle était encore à faire; une question d'état, où le fait et le droit se trouvent tellement réunis en ma faveur... Écoute seulement la péroraison tou- .cbamte que j'ai crayonnée. * •
DBRYlltE,
Ah! quelle patience!
SCÈNE IV
£ES paÉcéDEHs, S AI NT-H ILAIR E.
t IIKT-HILAIAB5 un livre à la maiu, et déclamant.
Du séjoar du uépAS qaelle voix me rappelle ? Suià-je avec des chrétiens?...
DERYIItG.
A l'autre, à présent! le voilà qui répète son
rôle.
PAYARBT.
Tiens , j'y suis ; écoute.
SiLlNT-HILAIRE.
Et quand j'en serai là :
Madame , ayez pitié du plas mallicareux père Qai jamais ait dn ciel éprouvé la- cotère.
PAYABET, comme plaidant.
Non, messieurs les juges, vous ne consacrerez pas une semblable iniquité ; j'en ai pour garans la sagesse connue du tribunal, et les vertus individuelles de chacun de ses membres.
BOUGEAT, dans le fond.
J'ai beau regarder, je ne les vois pas cet misérables rosses.
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^ DEKVILLB.
A merYt'ille! l'-un plaide, raiilre déclame, l'autre jure, et moi, amant sensible, je soupire.
SAtNT-HILAIRE.
£t puis:
Hélas ! et j'écaits père , et je ne pas nioiirii- !
PIVARET. *
Qui suis-je dans cette cause T Une femme belle et infortunée, trois enfang mineurs, qui, forts de la bonté de leur cause et de tous les moyens qui militent en leur faveur, ont l'honneur défaire observer au tribunal...
BOUGE AU
La peste soit des chevaux, des postillons f Que le tonnerre les écrase ces maudits chevaux!
SAINT-HILAIRE
Monsieur l'avocat, ne vous serait-il pas possiMe de prendre votre voix un peu moins dans le dessus : comme à vous, cher conducteur, de jurer un peu moins fort, car cela m'empêche de calculer mes effets ?
DERTIIiLB.
Et vous, Messieurs, vous serait-il possible de me laisser càtiser tranquillement avec mon ami ; comme à toi, cher Pavaret, de song^cc
ACTli 11, 5(. iWE IV. 47
<iue nous n'avons qu'un instant à rester ensemble?
Eh ! là là , ne ïe fâche pas.
SAllNT-niLAiaE.
Vous avez à parler d'afiPaîres ? Eh ! que ne le disiez- vous? Au fait, je puis répéter ailleurs ; sur les bords de l'Yonne, par exemple ; ils sont délicieux et vous inspirent une tendre
ffiéiancolie.
HOtCElU.
C'est que cela ne se conçoit pas, un retard comme celui-là!
PI VIRET
Kh bien! voyons. De quoi te plains-tu?
Monsieur songe à son rôle, le conducteur à s«s chevaux, toi à ton amour, moi à mes clifins. Chacun s'occupe de son affaire , et- ^'oit que tout le monde dojt s'en occuper comme lui : rien de plus naturel..
BOVGEAU.
Ne vous impatientez pas. Je cours au-de- ^^nt d'eux. Oh ! nous regagnerons le tems perdu; et je vous réponds que nous coucherons demain à Dijon.
( Il sort. ) .
DERVILLE, PAVARET, SAINT-HILAIRE
P iLTABETy à Rongeau.
Eh non! ne vous pressez pas : tenez, voilà le Capîthîne qui ne demande pas mieux que nous fassions séjour à Joigoy , n'est-il pas vrai?
DEÎXVILLB.
Eh mais! sans doute.
SiilNT-HILAI&E.
Parlez, parlez de vos affaires, je vous laisse; mais je suis bien fûché que vous ne puissiez pas. me voir à Genève dans mon début! Je crois que je serai vraiment pathétique dans mon Lusignan.
Leurs paroles, leurs traits, De leur mère, en effet, sont les rivaiis portraits.,. Je retrouve ma iille après l'avoir perdue... Et je reprends ma gloitu et ma félicité , En déiobaut mon âang...
( Il sort en déclamaDt. )
SCÈNE VI
DEKVILL]^, PAVARET.
, BERTILLE.
Nous Tpî|à seuls, enfin. i
Et me Yoilù tout entier ù toi ; je serre mes papiers dans ma poche ; aussi -bien ai- je trouvé le moyen que.je désirais, et je défie la piirlie adyerse..'. '
DlBiLTItLt.
Ta es bien aimable /et il te sied bien de vanter ton amitié pour les gens, c(uand tu les oublies. • ' :• '
PIVARET.
Ah! capitaine Dérvîlle-» je ne croîs pas mériter ce reproche; mais au fait, de qupi s'agitil ? Ton affaire est encore plus simple que ctiiie que je vais plaider ; la nièce est pour toi ; elle refusera, Toncle insistera, pressera, se fâchera, et puis cédera; c'est la marche.
DBRVILtE.
Eh! non, il est obstiné. Point d'autre moyen que de le dégoûter de ce futur, de ce colla*
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téral, de ce Liisaussnye , qui n'a d'autre avantage sur moi , auprès du ra^.d^cin, que cet immense héritag^e.
Oui-da ! Si nous fesions naître des chicanes sur cet héritag^e! Loin de moi les chicanes en procès; mais en intrîgaes^d'attiôùif !;. Si nous supposions quelque arrLère-»-neveu, quelque petit-cousin, q^ui aurait des droits à la succession? ' ..
BER VILLE
^ Cela iie serait peut-être pas si maL .
PAVAR.«T,:
Alais il faudrait le voir^ait moins, ce Lasaussaye ; car nous le couauissoùs sans le connaître : il lésait si noir quand il est monté en voiture.
deuville.
• Et il faudrait que ces malheureux chevaux, après lesquels jure le conducteur, retardassent encore dé quelques înstans.
SCÈNE VII
DERVILLE, PÀVARET, MAGDELON.
MAGDELON
Si ces Messieurs, pour passer le tems» voulaient déjeuner en attendant les cheyaux...
PAVARET.
Excellente idée > mon enfant I un déjeuner splendide à toute la diligence, comme nu conducteur! c'est le capitaine qui régale. Que sait-on ? le déjeuner peut nous relarder encore.
DER VILLE
Tu as raison ; oui , ma fille , un grand déjeuner.
MAGDELON
J'avais prévenu vos ordres, et l'on travaille en conséquence.
PAVABET.
Pendant qu'on le prépare, cours toi-même au-devant des relais; essaie par quelque moyen...
DERVILLE
Toi y fais jaser cette fille ; tache de voir
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Lasaussaye, le docteur : je De te parle pas de ma reconnaissance.
PÀYARET.
Fi donc ! trop heureux de te prouver que GhristophePayaret connaît et pratique Tamitié,
( Der ville sort. }
SCÈNE VIII
PAYARET, MAGDELON,
HAGDBLON. .
Il est aimable, ce jeune officier. Oh! nous autres jeunes filles , nous avons toujours ua certain je ne sais quoi qui nous prévient ea faveur des militaires;: et puis vous, Monsieur, vous m'avez l'air d'un drôle de corps : aussi, si vous aviez besoin de mes petits services ,
gar aventure, je vous les offre, et de biea on cœur.
PiVlBBT.
Bien obligé, mon enfant. Dites-moi simplement si vous connaîtriez un certain Lasùussaje , marchand de bois à quatre lieues d*ici ?
MAGDELON
Pardi , si je le connais I c'est lui qui était
ACTE II, SCÈNE V11I
hier avec yous dans la diligence ; c*est lui qui ya épouser la nièce du docteur Montrichard; et comme Audré^ le yalet du docteur, me fait la cour ; à moi...
PITAIET.
Oui-da!
MA6DBL01I.
André ne le cannait pas ce JVI. de LasaiBsaye; il n'y a que quinze jours qu'il est chei le docteur; mais moi qui suis depuis un an dans Tauberge... Et tenez^ le voilà,
pitÀkkt.
Qui? M. de Lasaussaye?
MAGDILON.
Précisément: Il est matinal. Ah! dame»
quand il s'agit d*un mariage et d'une succession. . .
FATAEBT.
Eh bien ! quaqd nous Tavions dît ; sa four» nure ne dément pas son esprit. Mais» s'il est à propos que je l'entende, il n*est peut-être pas à propos qu'il me Toie. Je vous laisse avec lui , et je me mets là en embuscade derrièri) la porte , pour observer à mon aise...
( Il se caclie derrière la porte de l'auberge. )
SCÈNE IX
LASAUS3AYE, MAG DELON , PAVARET,
cadié.
LASAVdSATBy en dcmi-(!eui! , bien poudré , bien paré.
Je croîs que 9 mis de la sorte , je puis me présenter chez mu ftiture. Ne perdons pas de temsy car les gens de loi ont rendez-TOus à dix heures pour la leyée' des scellés.
PAT A RE T, à part.
Bon! '
MAGDELON
Monsieur de Lasnussaye veut-il bien tne permettre de lui faire ma révérence .^
LASAUSSATE.
Bonjour, petite, bonjour.
MACDELON.'
Quoiqu'il fît bien noir, je vous aï reconnu cette nuit quand vous êtes descendu de la diligence. Je vous fais mon compliment sur ce que vous vous trouvez ainsi héritier collatéral ; n'est-ce pas comme cela qu'ils vous ap- [»ellent ?^
ACTE lï, SCÈNE X
LASAVSSITE.
Oui 9 mon enfant, collatéral , précisément^ de mon oncle Jérôme Dorval.
PATARET, à part.
Jérôme Dorval.
MAGDELOV.
C'est que es biens des pères et mères , on compte là-dessus 9 et on ^'arrange en conséquence ; au lieu que les biens des oncles et des tantes, c'est une douce surprise, c'est commç UD quaterne à la loterie. Votre très-humble servante^ monsieur de Lasaussaje.'
( Elle rentre dans l'aaberge. )
SCÈNE X
LASAL'SSAYE, PAVARET, cacbé.
LASA.OSSAYE.
YoiLA pourtant comoie tout le monde me fait des politesses depuis la mort de mon oncle.
PATAKBT, àpart.
Je le crois.
LASAVSSITE.
A Villeneuve -sur-Yonne, quoique certaînemiiot je ne sois pas un sol, il y avait des gens iiaut.iins qui avaient r«ir de mépriser ma
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conversation. £h bien! maintenant on mo recherche, on m'accueille, tout le monde est de mou avis, toutes les femmes courent après moi; or, à qui dois-je mon esprit, mes amis, mes bonnes fortunes? A mon héritage. On -, n'est pas dupe de cela ; mais qu'importe ! on en profite.
PAVAft'ET, â part. '
Il ne manque pas d'un certain tact.
LASAtSSAYB, sounant à la porte du docteur.
Holà ! quelqu'un ! C'est comme encore ce docteur, qui me propose, pour ainsi dire, sa nièce...
LAS1V8SATI
Gomment, un malade I mais je me porte à mervcille-
£hl mais, dame, il faut le dire, parce que TOUS Toyant tant soit peu maigre et pâle , et chez un médecin... Nous en Toyons t^nt; on se tromperait à moins.
LASÀUSSITB.
Allez, allez, mon ami, et dites à Votre maître que le monsieur qui lé demande est Guillaume de Lasaussaye, arrivé tout exprès d'hier.
▲ KDKE.
M. de Lasaussaye, celui qui vient recueillir la succession de ce riche M. Dorval ! Je TOUS demande bien pardon si j'ai manqué de respect et d'égards,... M. le Docteur va être bien content. . . Donnez-vous donc la peine d'entrer, je vais vous 'annoncera Mais tenez, le voilà lui-même , M. le Docteur.
( Il rentre. )
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Je vous avoue qu'avant son retour je ne comptais guère sur son héritage; je lui croyais des ieracâ«s, des enfaus; j'avais même entendu parler d'une Espagnole à qui II avait faitlaeour. ■ r
PAVAI ET, â part. ^
Fort bien. Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage.
( Il rentre dans l'aaberge. )
LASAUSSAtB. '
. . . r>iî'
Oh! c'était un gaillard, mon oncle; dans
un carton qu'on n'a pas mis sous les scellés ,
j'ai trouvé une correspondance toirt dnti^re,
en façon de mémoires. Je finirai peut*t>tne.p^
les faire imprimer;, cac eay meUant deâ.YQr
leurs et un vieux château, cela ferait uai;l*$t7
man dont on pourrait faire ua drame. Je me
suis interrompu, pressé comme je l'étais de
pi^ésenter mes hommages à l'objet intéi^s-
sant.... r ^'"^
MORTRICBARD.
C'est ma nièce tfont vous voulez p|tfi<er ? Toujours galant , monsieur 4^ Lasai^ssaye,^ .
LASAVSSATt. * •• - i'*'\
Mais, entre nous , Docteur, croyez-vout que le mariage arrêté soit de son goA^ ? - *
I.lSAbSSATB
Un bon enfant .
MONT&IGHIBD.
Jeune.
Pas encore trente-çiaq ans.
HONTRICHàaD. ,
Vous ayez un état.
j(.A9At;SSAYB.
Un état honnête : marchand de bois,
Comééivt «n pros«* 14» ^
62 LE collatebal;
ICONTHIGHIHD.
Une grande fortune.
IiASAIJSSATE.
Par la succession de mon oncle.
MONTRICHARD
Vous entendez bien que ce n'est pas Tintérêt qui me guidé.
lASADSSAYE.
Fi donc! ni tous ni moi n'avons un cœur sordide ; c*est le sentiment , la conyenance ; car enfin votre nièce aura tout rotre bien.
MONTftlGHARIX.
Tout entier.
LASAVS9AYB,
Ses parens lui ont laissé une fortune...
MONTRIGHAJID.
Très-suffisante.
LASAVSSATE.
Et dont 9 en bon tuteur...
KORTRICH ARD.
Je TOUS rendrai compte quand tous tou-> drez.
lASA^SSATt.
£h bien ! je ne pense pas à tout cela.
ACTB II, SCÈWE XII. 63
UOKT£ICHABD.
Ah I }e vous reconnais là.
LA8A17SSATE.
Dès -le premier instant, mon cœur Ta distinguée ^ et plein d*un trouble inTolontaire...
MONTBICHAED.
C'est charmant. Ah çà ! je vais voir mes malades.
LASAUSSATE.
Moi f je vais faire lever les scellés.
MONTBICHABD.
Vous reviendrez déjeuner avec nous ?
LAS AU s s AT 19.
Avec plaisir , mon cher oncle.
NOHTRICHARD.
Voilà ce qui e'appeUe . traiter les affaires - dWe manière agréable.
SCÈNE XIII
PAYAIIET , iortant de l'aaberge.
Les voilà partis. Ah! M. de Lasaussaje , délicat et désintéressé collatéral , vous vous pressez d'hériter, parce. que vous ignorez ce que voire oncle a fait dans les colonies. Je Q*ai pas eu l'avantage de le connaître, ce cher oncle ; mais je vous apprendrai ce qu'il a fait^ ou du moins ce qu'il aurait pu faire.
SCÈNE XIV
DERVILLE, PAVARET.
DBRVIILS.
£h hîen] mon ami*, les relais sont arrivés. Tandis que les deux conducteurs renouent connaissance au cabaret , j'accours pour t'avertir.
IGTE II, SCÈNE XIT. 6S
Et moi 9 j'ai tout mon plan dans ma tète : ce n'est qu'en faveur de Théritage que Montrichard donne sa nièce à Las$iussaje. Ce Lasaussaye n 'hérite que comme collatéral : c'est même dans la crainte d'un héritier direct qu'il veut terminer en un tour de main les affaires de la succession. Il ne nous connaît pas, il ne nous a pas vus, puisqu'il est entié de nuit dans la voiture.
DER VILLE
Mais 9 un moment , un moment donc. Tu parles de collatéral, de succession , d'héritier direct ; ne va pas m'embarquer dans les affaires.
PA VA!\ET
Quoi I tu crains les procès avec un avocat? C'est comme si je craignais les voleurs avco toi, Capitaine.
'deeviljle.
Mais comment venir à bout de tes grands desseins? la diligence qui va partir.
PAVAKET.
Eh ! vraiment, c'est ce qui m'embflri'assc;* mais n'y aurait-il pfis moyen... Le comédien et sa femme ne sont pas pressés ; le conducteur est un bonhomme, irrogne et'intéresisé;
avec de l'argent et du via nous en ferons ce
que nous voudrons.
LAIRE
■ me
SA INT'HIIAIRE.
C*EST fort galant. Messieurs ; vous avo^ une dame dans la diligence , et vous la laissez seule à ses réflexions.
JPAVARET.
Mille pardons , belle damo.
M™« SAINT-HILAIRE
Et mon ch'er époux , que fait-il ?
PàVARET.
Il est allé rêver à sa tragédie sur les bords de l'Yonne.
U^ SAIHT-HILAIBE.
Eh bien ! partons-nous enfin ? Jamais Toiture n'a moins mérité le nom de diligence.
PATARBT.
Êtes-vous si pressée d'arriver ?
DERYILLE, PAVARET, M"* SAINT-HI- LAIRE, SAINT-HILAIRE
SAiNT-BLLÀlAE.
Ma femme avec ces Messieurs ! j'en étais sûr.
PAVAKET.
Allons donc, péçe noble^ de la philosophie : ne soyez pas jaloux comme un rôle à manteau.
SAINT-BILAIHE.
£h bien ! ces relais sont-ils atrivés enfin 2
DEBTILLE.
Mais vous ayet.tous une rage de pariin
PAT4HBT.
Vous, amateur de la belle nature, monsieur de Saint-Hilaire , est-ce que tous qo seriez pas curieux d'observer, ua peu cetta yille et ses eavkons ?
H>^ SAINT-HILIIRE.
Cette yiile? elle est d'une tristesse!...
PAYAAET.
Elle est charmante ; tous ne la connaisses pas. Kest/pz seulement deux petites heures d« plus, et vous m'en direz des nouvelles.
ACTE n, SCÈNE XYIL
PÀYAftST.
C'est que le Capitaine 9 pour nous faire les adieux 9 veut nous traiter hiagnifiquement. Vous en serez, cher conducteur?
BOUGBAIJ.
Beaucoup d'honneur certarnement ; tt je me fais un devoir...
DERTILLIE.
Parlons franchement , cher conducteur :
si je vous disais que j'ai à Joigny des affaires où j'ai besoin de mon ami seulement pour deux heures ?
&dvGBÀU.
Comment !
SAIlfT-HILÀlHB.
Que dites- vous ?
H"** SAIRT-BILÂIRB.
Tous, avez besoin de M. TAvocât?
PàtÂRBT.
Avcz-vou5 dans votre route quelque paquet qu'il faille remettre, promptement, quelque message important et pressé , là , de ces ehjOses qui ne souffrent pas de remise?
Non pas que je sache , mais...
P AVARE T
C'en "est assez. Oh! si votre retard pouvait causer le moindre tort au service public
ou particulier, je ine ferais un scrupule
Mais M. et madame Saint-Hilaire qui brûlent du dèsic de se promener dans la ville...
SAINT-HILAIRE
De nous promener?...
U"^ SAIN T-HI LAI Kc.
Nous?
P AVAR B T
Et puis 9 ce déjeuner qui nous attend. .
ROUGEAV.
Maïs , comment me justifier auprès de mes chefs ?
p A V A R ET.
Les relais auraient pu se faire attendre plus long-lems ; la dih'gence ne peut-elle pas verser une seconde fois ? Une roue ne peut- elle pas se casser? Supposez*qu'un de ces accidens fût arrivé... Mais nous discuterons mieux cette affaire à table. (/^ Dervillc) Je te marie à ta Constance. {A. madame Saint-HUaire, ) Vous êtes belle comme l'Amour. ( A Sainte
MONTRICHARD, CONSTANCE
.1 . « ONT Rica ÂRD.'
Ooi, ma nièce, j'espère que tous allés recevoir M. de Lasaussuye d'une manière convenablct
CONSTANCE. '
M'avez- TOUS jamais vu, mon oncle, mnnquerd'égards pour les personnes qui viennent TOUS voir ?
MONtRIGBARD.
Entendons-nous, ma nièce; M. de Lasaussaye vient pour vous épouser, et...
GONSTANG E.
Pcrmeltei que je vous arrête , mon cher oncle : depuis la mort de M. Dorval , vous u'avea cessa de me parler da ca jnaringa.
ACTE 111, SCÈNE I
M. de Lasaussaye me déplaisait avant la mort de son oocle ; il est devenu plus riche ^ et ne me plaît pas davantage. C'est mon * bonheur que vous désirer en me mariant , et j'ai toujours pensé qu'il existait plutôt dans le rapport des caractères que dans celui des fortunes. Vous allez me traiter de folle etd'im-pertinente, quand je ne suis que franche et raisonnable : mais , bien certainement , j<; n'épouserai jamais M. de Lasaussnye.
UONTRICHÂRO.
Vous ne l'épouserez point ! Que veut dirn ceci, mademoiselle ma nièce? Vous ave^ pris un ton bien résolu depui$ hier.
GONSTAHCE,
C'est depuis hier, en effet, que toe* réso* lutioQs sont bien prises.
liftoifTaiçajv^o»
Et TOUS croyez que la volonté d'une petite personne comme vous changera celle de toute une famille ? Ah \ nous verrons 9 you^ terrons.
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SCÈNE II
MONTRÏCHARD, CONSTANCÇ, ANDRÉ,
àudrb.
Bonne nouvelle ! bonne nouvelle ! Mademoiselle : voilà Al. de Lasaussaye,
CONSTANCE
L'imbécile ! il m'a fait upe frayeur...
Un bouquet à la main. Je croîs 9 Dieu me pardonne, qu'il est encore plus paré que ce matin, qqand il est venu voirM-ie Docteur.
CONSTANCE^ I part.
Et Derville et son ami , qui devaient fetar- <Ier par leur adresse ce f (inerte inaria^^ ; ils ne pHraissent pas !
% MONTBIGHARD.
J*espère, Mademoiselle, que vous n'allez pas me compromettre en présence d'un honnête homme...
GONSTÀNCV.
Ne vaudrait-il pas niieux me retirer, mon cher oncle ?
MONTRICHARD, CONSTANCE
LASAUSSAYE, anboûquéi ilauain.
MOmTHlGHÂKD.
ENTREZ , entrez , mon cher Lasaussoye.
C'est ma nièce , mon ami, qu« j'ai Tboaneur de TOUS présenter.
LASÂtJSSATB.
Mademoiselle , il est certainement bien doux pour moi de pouTOÎr prétwidre , grâce à la faveur de la jeunesse, et du titre que je voudrais.... non pas ^ par intérêt, mais par amour, vous faire partager, en raison des délices et' d'un bonheur que rien ne pourra iamais altérer... Enfin, Mademoiselle, voire oncle a dû vous dire dans quel espoir j ai fait le vojage de Villeneuve- sur-Yonne à Joigny.
MONTRIGHABD.
Fort bien , mon cher Lasaussaye ; répondez donc , ma nièce.
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CONSTANCE
Croyez , mon oncle , que je sais apprécier comme je le dois les sentimens et les complimens de M. de Lasaussaye.
LASAUSSAYE.
Ah! Mademoiselle, quelle reconnaissance !..
CONSTANCE
Un moment^ Monsieur; vous ne m'en de- \ez peut-être pas au tant que vous le pensez....
Lasaussaye. présentant son bouquet à Constance.
Daignez donc accepter ces fleurs , symbole touchant...
CONSTANCE
Permettez-moi de les refuser. Oui , Monsieur, je connais votre espoir, et j'ai fait Connaître à mon oncle jusqu'à quel point )e suis en état d'y répondre. Je souhaite qu'on ne me force pas à m'expliquer plus franchement; mais je répète tout haut devant vous 9 À mon oncle 9 que ma résolution est prise, et qu'elle est inébranlable.
(£lle sort.)
MONTUlCRAHD.
L'impertinente !
SCÈNE IV
MONTRICHARD , LASAUSSAYE.
LÀSÂUSSITE.
Écoutez doDc , mon cher oncle ; il me semble...
MONTRICHlRt).
Quoi ?
AASÀCSSATE.
Que...
MOVTRIGHÂBD.
£h bien !
LASÂtSSAYE.
Mademoiselle rotre nièce...
HONTBIGHAAD.
N'est pas t ou t-à- fait d'accord arec nous sur
LASAGSSATE.
ce maria(^e?
Mais...
MONTRICHARD
Bagatelle !
LASAUSSAYE.
Cependant... ,
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MONTBIGHABD.
Je lui ferai entendre raison.
LÂSAUSSAYE.
C'est que je ne voudrais pas...
SCÈNE V
lES PHKCéDENS, ANDRË.
ANDRÉ
Voila un pefît homme qiiî demande à parler à M. de Lasaussaye , s'il est ici. Comme je lui ai dit qu'il y était...
LASÀUSSATB.
Permettez-vous que je reçoive chez vous ?
MONT&ICBABD.
Parbleu ! il vous sied bien de vous gêaer. traites entrer.
LASAUSSAYE.
C'est peut-être quelque débiteur de la succession.
SCÈNE VI
LB8 PKÉGÉDSNS, PAYARËT.
Pà?AEBT.
SIiLLB pardons si je vous dérangé ; c'est à M. de Lasaussaye que j'ai affaire.
LASÂVSSATB.
C'est moi-même. Que me touIcz-tous ?
PAViàÈt.
Dieu soit loué! Il j a assez long-teins que nous vous cherchoQS.
LASAOSSATE.
Que VOUS me cherchefe ?
PAtÀh'ET.
Quand je dis nous, c'est une façon de parler, car je ne suis dans l'affaire que pour le coDseiL Tel que vous me Toyez , je suis avocat de mon métrer, .pour vous sertir si jea étais capable. Celui qui vous, cherche est uo de mes amis intimes « qui m'accorde toute Sa confiance, un très-honuête garçon avec l€f|uel vous serez enchanté de faire connaissance.
So LE GOLLATÉBAL.
LASAIJSSATE.
Je n'en doute pas ; mais*..
PAYABBT.
Moi 9 je ne viens que de Rochefort ; maïs in on ami vient de beaucoup plus loin.
LASAUSSATB.
De plus loin ?
PAVABET.
D'Amérique. Ah I la traversée a été longue el périlleuse, à ce qu'il m'a dit; mais enfin il est arrivé , nous voilh , et puisque nous vous trouvons , no<is ne nous plaindrons pas de la peine.
LASAIJSS4 YC.
Bien sensible au plaisir que vous avez de nae voir ; mais pourrais-je savoir quel sujet...
PAVABET.
Dans un instant vous le saurez. Mon ami est à deux pas , je cours le chercher; c'est à lui que je veux laisser la satisfaction de vous expliquer. Ah! quel p!ai!»ir il aura de vous .«errer dans ses bras , ce cher parent, ce cher cousin, ce bon Dorval î Dans l'instant je suis à vous; votre très-humble serviteur, monsieur le Docteur !
SCÈNE VII
ISS PBECEDENs, excepté PAYARËT.
MOVTRIGHABD,
Qd'est-ce qu'il dit donc ?
LASA tJSS AYE.
Ma foi 9 je ne me conn«iis pas de cousin ^ et surtout du nom de Dorval.
MONTEICHARD.
C'est le Dom de votre oncle.
LASAVSSATE.
Oui , vraiment.
MONTHIGHABD.
' C'est peut-être quelque parent qu'il aura laissé en Amérique.
LASACSSAYE.
Vous croyez ?
M ONT RICHARD
Il tient peut-être réclamer quelques droits à la succession.
LÀSAVSSATB.
Des droits à la succession ! C*est un fripon qui a pris ce nom-là.
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MONTAIGBAKD.
Son ami a Tair d*un honnête garçon ; il ne faut pus être si prompt à juger les gens.
LÀSAUSSAYB.
J'en conviens avec vous, Docteur; maî^ convenez aussi <jue, si ce nouveau venu arrive précisément pour prendre sa part de la succession , il aurait tout aussi bien fait de rester dans son Amérique.
MONTBICHABD.
Permettez : je ne me trompe guère en physionomie^ et l'homme qui nous quitte a une figure si simple, si innocente!... Ah! l'on ne m'attrape pas aisément , je suis fin.
lasaussàtb.
Et moi , je ne suis pas endurant ; et s'il s'avise de raisonner, je vous aurai bientôt fait sauter par les fenêtres le prétendu cousia d'Amérique.
MONTBIGBARD.
Doucement, doucement, M. de Lasaussaye , les voilà : que je suis enchanté que cette scène se passe ici ! Je saurai modérer cette fougue de jeunesse. Il ne faut pas être eiu-« porté comme cela.
LASAVSSATE.
Les voilà , j'en suis charmé; nous klloQs
I.ASAtS5ATC
Monsieur.,., mon cher cousin.... je suis Traiment.... rayi de vous voir.
PAVAKET.
Que je m^pplaudis. de réunir ainsi deux tendres parënal Ahl le plus bel office d'un homme de loi n'est-i^ piSS d'arranger, de concilier tout à l'aipiable? C'est ainsi qu'un hawle médecin reçoit toutes les bénédictions d'ane famille quand il îïrrache au trépas..., Jouissance bien douce , et que tous connais^ *^h n'est-il pas vrai , Pocteur ?
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MONTEICHARD.
Oui, nous avons souvent éprouvé.,.. Un garçon charmant , cet avocat !
DERVILLE
Monsieur est M< Montrichard , le maître de cette maison? Pardon, si je viens chercher jusqu'ici un parent qui m'est bien cher.
MONTRICHAllD. "^
C'est moi qui dois ine féliciter... Celui-ci paraît fort honnête.
LASAVSSATE.
Il est certain que je n'ai pas encore sujet de m'en plaindre. Votre avocat m'a dit. Monsieur.... mon cher cousin, que c'était pour moi que vous aviez entrepris un long voyage.
DERVILLE
Il est vrai que ^ pendant cette longue traversée, l'espérance de voir un parent aussi aimable que vous a souvent soulagé mon cœur; mais, hélas! c'est une àutrfe personne que je cherchais. C'est en débarquant î\ Rochelbrt que j'ai appris le malheur qui doit faire gémir en même tcms toute la familier
( Il tire son mouchoir. ^ PAVARET, en tirant son mouchoT.;
Ah ! certainement, toute la famille J
ACTE III, SCÈNE VIII
LASArSSAYE.
Quel malheur donc ?
DERYILLE.
Ce pauvre M. Dorval !
PAVARET.
C était un si galant homme I'
LàSAUSSATE^ tirant aussi son moaclioir.
Àh! ah ! ah! vous avez bien raison. Pourquoi renouveler mes douleurs ?
PA VABST.
C'est ce que je vous ai dit tout le long de la route, mou cher client; à quoi sert-il de s'affliger ?
MOKTBICHARD.
J'ai fait ce que j'ai pu pour le s^auver.
DBRVILLE.
Je le 5aÎ5; mais le pauvre homme avait à mourir; et s'il avait dû être sauvé, c'était certainement par le docteur Montrichard , un homme dont la réputation s'éteud jusque dans l'autre monde.
PAVARET.
Oui, jusqu'à Saint-Domingue.
MONTRICHARD
Ah ! vous êtes trop bons , Messieurs.
Cumëdiie* «Q prose, l^* ^
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Je sais également les soins, les peines, les embarras que mon cousin a pris pendant sa maladie et depuis sa mort; et c'est pour vous témoigner à tous deux ma reconnaissance que j'ai précipité mon voyage.
LASAUSSAYE,
Il ne fallait pas tous donner cette peine là.
DBRVILLB.
Je sais aussi qu-il n*a pas fait de testament,
LASAITSSATE.
Non ; nous n'avons pas trouvé de testa-s^ ment.
OEBVILLE,
Mais je n'en acquitterai pas moins les dettes de son cœur; et ni vous , ni Monsieur, n'aurez à vous plaindre de moi.
Non , vous n'aurez pas à vous plaindre de lui.
LASAVSSATE.
Monsieur.... mon cher cousin, ds«urémen( je n'en doute pas. ( A pqrf, ) Qu'est-ce qu'il veut donc dire ?
DERVILLE
Il a dû vous parler bien souvent de moi >
kttE III, SCÈNE VIII. 8^
LASAUSSATB*
Jamais.
C'est singulier.
Oui , c'est fort extraordinaire»
DERTILLB.
Mais regardez-moi bien ; vous devez trou- Ter quelque ressemblance entre lui et moi ?
LASAUSSAYE.
Pas du tout.
PAVABET.
Qu'en pensez-vous , Docteur ?
MONTRICHABD.
tardonnez-moi ; il y a quelque chose»
PAVABET.
Ah ! Ton se ressemble de plus loin»
LASAUSSAYE.
Ah ! sans doule ; vous êtes peut-être cousin issu de germain, peut-être germain, peutêtre neveu comme moi?
PAVABET.
Il est mieux que cela.
LÂSÀUSSAYEi
£h ! quoi donc ?
ipAYARET.
Son fils.
IA.S AUSSAYE.
Son ûls !
Son fils !
PAYARET.
Son propre fils.
BERTILLE.
Il était mon père.
LASAUSSAYE.
Ne vous Tafais-je pas bien dit ? c'est ua fripon.
DER V ILLE
Plaît-il , mon cher cousin ?
LASAUSSAYE.
Je dis que piobablement vous vous troxnpez sur votre naissance, car mon cher bncle n'a jamais été marié.
DERVl LLE.
Il est trop vrai.
PAVARET.
Non, jamais il n'a été marié.
LASAUSSAYE.
VouS' voyez donc bien..-.
ACTE III, SCÈNE VIII
PAVARET.
Mais mon ami n'en est pas moins son fils.
LASAUSSATE.
Âh! il est fort^ celui-là^ par exemple.
DERVILLE
Pourquoi me rappeler les fautes de ma mère ?
PAVARET.
/ Pauvre femme ! elle adorait ce cher Dorval ; et lui 9 de son côté, comme il Taimaitl il lui avait fait une promesse de mariage ; il l'appelait sa chère Espagnole. Elle était de la partie espagnole de Saint-Domingue.
LASArSSAYE.
Ah ! ce serait cette Espagnole !
DEKVILLE.
Quel fut son désespoir quand il fut obligé de repasser les mers !
PAVARET.
Elle en est morte de chagrin, la pauvre créature.
LASArSSAYE.
Ah! voilà ce que c'est. Je m'étais toujours bien douté que mon oncle ayant été aussi libertin dans sa jeunesse, il se présenterait ^juelqoe rejeton.... mais. Dieu merci, cela
ï)D Le COLtATÉRAt.
lie m'inquiète pas. Ainsi vous êtes sôii fils > mais vous n'êtes pas son fils légitiuie.
DIfiVILLE.
Hélas ! non.
^ PAYARET.
Ah! mon Dieu, non. Les parens n'ayant pas été mariés , il est dans la classe de ceu^ qu'en justice nous nommons enfans naturels.
MONTRIGHAaD.
Et que Yulgairement on appelle....
LASAUSSAYE.
Bâtards. Enchanté de vous voir, assurément ! Je vous prie de croire que nous n'aurons pas de contestation ensemble pour la pension alimentaire...
DERVILLE
Qu'est-ce que vous dites donc , à votre tour?
LASAUSSATE.
. Je dis que je suis trop galant homme, trop bon parent, pour ne pas me l'aire un devoir de fixer la pension alimentaire. i
PAVARET.
Vous oubliez apparemment que vous parlc2 diivaiit un avocat?
LA.SAUSSAYE
Il Q est pas question d'avocat ici.
Et an avocat qui sait son métier.
LASACSSAYE.
Qui sait son métier , qui sait son métier; c'est ce qui n'est pas prouvé.
Comment, ce qui n'est pas prouvé ! ah ! je Vous le prouverai, moi, mon petit collatérui! Mille pardons de l'emportement, cher Docteur; mais vous savez que nous , qui cultivons les lettres et les sciences , nous ne nous con-^ naissons plus quand on attaque notre amour-^ propre.
UONTBIGHABD.
A qui le dites- vous? Eh! mon Dieu , je me reconnais là. Mais revenons à lu question.
PAVABET.
Il n'y eu a pas de question. Par la loi dus 5 et la brumaire an II, comme par la jurisprudence de tous les tribunaux , les enfans naturels sont appelés à la succession des pères et mères. Eu conséquence , un bâtard, tout bâtard qu'il soit, exclut les neveux, iiièces, cousins, cousines, arrière-neveux, •uirière- cousins et tous collatéraux, si pro-
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cliains qu'ils puissent être du décédé. Or, Monsieur est venu, Monsieur est fils naturel; partons des principes et tirons des conséquences : Monsieur exclut Monsieur; et la succession sur laquelle comptait Monsieur, appartient à Monsieur.i Je crois que roilà de lu logique.
MONTRIGQABD.
Excellente logique !
LASAUSSATE.
Et cette logique ordonnerait que je fusse
dépouillé d'une succession Mais c'est fort
uiaihonaête
PAYABET.'
Pour les neveux, mais pour les enfans , rien de plus honnête, rîen de plus jusle ; car enfin, soyons conséquens, j'en reviens toujours là ; est-ce ma faute à moi , si mon père n'a pas épousé ma mère?
MONTRICHARD
11 raisonne comme un ange.
LASAVSSAYE. .
y Oui , comme un ange; mais en ce cas-la, vous n'êtes pas son fils ?
DEBVILLE.
Je ne suis pas son fils?
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LASAUSSATE.
Non , VOUS ne l'êtes pas. Vous me prenez donc pour un imbécile. Eh! que diable, nous connaissons le monde et la géographie. Quelles sont les femmes qu'on n'épouse pas dans i;e pays-là? Des négresses. Or, Monsieur n'est pas le fils d'une négresse, peut-être ?
MONTKICHABD.
Vous n'avez donc jamais lu Paul et Vir^ ginle?
DEAVILLB.
Sait-il lire , notre cousin ?
PAVARET.
Il ne paraît pas très-fort en littérature.
MOIfTAICHARD.
Vous verrez qu'il n'y a pas de créoles.
PAVARET.
Et des créoles charmantes.
MOKTRIGIAAD.
Et des femmes plus aimables^ plus coquettes que nos Françaises.
PAVARET.
Oh ! plus , c'est un peu fort, mais autant pour le moins. 11 n'est pas mal non plus , rooo jeune ami ; ils sont tous comme cela , ces enfans de l'amour.
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Je serais désespéré d'être obligé d'en venir aux voies de rigueur , moi qui comptais être 5i bien avec vous , mon cher cousiu.
LASAUSSATÉ.
-Je ne suis pas votre cousin.
HONTBICHARDi
Doucement, doucement donc, M^ de La-^ saussaye ; on se rend malade y en se mettant de la sorle en colère.
LASAUSSAYB.
C'est qu'il e.«l inconcevable, c'est qu'il est incroyable.... Comment ! vous donnez là-dedans, vous, monsieui^ Montrichard, aveô votre expérience et vos études ?
MONTBICHARD.
C'est qu'il serait impossible qu'on se pré-»- Bcntât avec cette assurance...
PAVARBT.
Et vous verriez qu'un avocat comme moi ^ tfui jouit à Rochefort d'une certaine répulu-» tion de talent et de probité, se serait dé^ placé....
IIOIITRICHARD.
S'il n'avait des preuves, des titres...
ACTE HT, SCÈNE IX
Que nous ne serons pas embarrassés de pro-, duire en tems et lieu.... ^
LASAVSSiTE.
Vous parlest de preuves, de titres ?maia j'ai trouvé ce matin tonte la correspondance de mon oncle , et c'est là que je trouverai la preuve de l'imposture, de la fraude, de la ruse. Ah! nous verrons, nous verrons! sa maison n'est qu'à deux pa^. Un cousin , un fils, un bâtard, un diable, que 'je ne veux pas reconnaître , que je n^ reconnaîtrai pas. C'est qu'il m'en aurait parlé , mon cher oncle, il était si bavard 1 Àtteudez-moi , ie reviens.
( Il sort. ) lu ON TRI CHAR D.
Surtout, ipQnsieurde La^auss^ye, ne tardez pas.
SCÈNE IX
Î.E8 PRÉCÉBEVS, excrpté LASAUSSAYE.
P4VARET
Jl est trés^vif.
I>eRVfttE. à PdAiiret.
S'il allait rapporter en effet des papiers ! /
PâVABëT, à DcTville.
Point d'inquiétude, je trouverai remède à tout. (Haut^) Je vois avec peine, par Tenoportement de ce jeune hoaime, que nous serons réduits à plaider, et cela m'afllige; car je n'aime pas plus les procès... que vous a*aiinez les malades, cher Docteur.
MONTRICBABD.
Ah ! j'entends bien; mais cet héritage est SI considérable ! Il est tout naturel qu'on soit jaloux de le conserver.
PÂVÀ&ET.
Je me suis laissé dire dans la ville, que cet héritage devenait d'autant pins précieux pour ^ «Lasaussaye, qu'il lui valait la main d'une personne charmante, votre nièce. Serait-il vrai , Docteur?
MONTEICBABD.
Il est certain que, me trouvant créancier de la succession 5 car Lasaussaye me devait...
PAVARET.
La mort de son oncle... c'est évident. Eh bien?
MONTRICHARD
^ Je lui avais proposé...
ACTE III, SCÈNE IX
BEATILLE.
Sans arôir riivantage âe connaître voire adorable nièce, permcttei-moi de vous dire que je me ferais un devoir d'acquitter...
PAViRET.
Oui 9 mais peut-être est-elle amoureuse de H. Lasaussaye.
MOHTBICHABD.
Ah! mon Dieu, non, pas du tout! Entre noas^ il n'est pas trop fait pour inspirer une passion.
• PATAEIT.
£n effet 9 pour plaire* ce Lasaussaye a vraiment besoin de la succession ; tandis que mon client . sans la succession , serait encore assez aimable.
MORTE IGHAED.
Oh ! la fortune ne gâteraijt rien. Mais , comme vous dites 9 Monsieur paraît foit aimable... Ah ! voici monsieur de Lasaussaye. Déjà ?
DERVllLE.
Je tremble.
PÀVAKIT.
Il n'a pas été loog-tems.
Comédies eu prose. l4* 9
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SCÈNE X
f,ES PBÉCÉDE9S, LASAUSSAYE,
LA.SAtJSSATE.
Je ne vous ai pas fait attendre , j'espère \ ce matin j'avais parcouru tous les papiers de iTion oncle, et je sayaîs bien que je trouverais... Allons au fait; car j'ai laissé chez mon oncle deux ou trois de ses amis intimes , à ce qu'ils disent , qui. viennent me demander de .l'argent qu'il leur devait, à ce qu'ils disent encore ; et le juge-de-paix <jui m'attend pouç ses opératioiis.
PAVARET.
Oh ! il ne fout pas que cela vous gêne ; mon client se chargera d'arranger loqt cela quand il sera reconnu héritier.
Non , point du tout ; je veux lui laisser l'héritage dégagé de toute tsspèce d'embarras.
Et puis, comme nous serons peut-ôtre forcés de faire apposer de nouveau les scellés. ..
Acte m, scène x. gg
DEEVILLE9 à part.
Je ne sais , son aîr goguenard ne mé pré-^ sage rien de bon. ' ^ '
HOKTRICHÂRD.
Eh bien ! (jfu'avez-vous trouve dans le3 pa* piejrs de votre oncle?
lASÀUSSAYE.
La preuve que ces Messieurs ont dit vrai ; oh I je suis forcé d'eu convenir.
MONTRlCnAftD;
II en convient.
PAVAEET*
Là, voyez-vous?
D ERVI LL E ^ à Pavaret.
Aurions-nous rencontré juste> par hasard^ fen voulant le trompei?
LASÂIJSSATE.
Mon oncle a fait h\ cour en Amérique à une jeune persoune cburmante.
PAVARÇT.
Une Espagnole > dona....
LASADSSAYE.
Tfeérésina Vélascosi
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PATÂBET.
Thérésina Yélascos, précisémeat. Il ne Ta pas épousée.».
IASAU9SATB.
Mais il lui a?ait fait une promesse Je mariage.
Il en a eu un enfant.
LÂSAUSSATE.
Unique , qui doit avoir à présent... vingtdeux ans.
PÂVÀRET.
Justement; Page de mon client.
DBR V I LLB.
Par conséquent , nous n'aurons pas de pro* ces.
acte' III, SCÈNE X. loi
LkSkVSSkYE,
J*ai trou?é mieux que cela,
Et quoi donc ?
L'acte de naissance de Tenfarit.
PAVAKBT.
Ah l ah !
LÂSAUSSATE.
Je l'aï pris avec moi pour vous en faire part; le voici,
PAVA a ET.
Et il prouve jusqu'à révidence...
LASAVSSATE.
Que Tenfaot... est une fille;
nONTaiCHAliD.
Oh ! oh !
IX E a ir 1 L L E.
L'Qe iîlle l
FAVARET.
Une ûlle !
LASAUSSAYE^ lui domiaiit l'acte.
Oui , oui , une fille. Tenez , lîsex , Docteur, Ah ! vous voilà bien déconcertes !
Ibîi Le coLlàtéraL,
DER TILLE, a Pavaret.
Tu vois pourtant à quoi tu m'exposes !
PAVA&ETy à Oerville, fort en colère.
Monsieur, que yeut dire ceci, s'il vous Jplaît? Que' signifie le personnage que voua laites jouer à un galant homme comme moi ^ 'devant des personnes aussi r^commandabled ^ue CCS Messieurs ?
DERVliLE.
Comment! quoil... £n voici bien d'ucè tiutre 9 à présent.
MOHTRIGHiRb.
Quel singulier tou il prend avec son ôama-^ i'a Je !
lâsaossaye.
Prétendrait -il nous faire croire qu'il nô s'enteudait pas avec lui?
' PAVARET.
Me faire quitter ma famille, mes cliens, là ville de Rochefort où je suis estimé, chéri ^ honoré, pour me faire huer, mépriser, ba- Ibuer et déshonorer à Joigny ! m'exposer ù rougir devant un homnjc célèbre comme le docteur Monlrichard I Ce n'est pas que, puisqu'il existe une fille « si nous voulons être conscquens, M. de La.sau6sa.ye en soit plus îîéiitiiji'.
ACTE lîi, SCÈNE X. ioJ
LlSAUSSATE.
Ah ! pour cet article y C'est uae affaire qui ^este à examiner; car enân, il n'es^pas prouvé que cette fille existe encore 9 et j'espère que la Providence aura permis qu'il lui soit arrivé quelque accident; moi, j'ai toujours compté sur la Providence. D'ailleurs, vous n'avez pas sa procuration ; d'ailleurs , rien ne peut être. prouvé là -dessus; ce qu'il y a de (prouvé, c'est que vous avez pris un nom et une qualité qui ne vous appartiennent pas; ainsi vous n'aucez pas naon héritage ; ainsi il ne tiendrait qu'à moi de vous faire un mauvais parti ; 'ainsi vous allez me faire le plaisir de vous en tiller sur- le - champ. Vous voyez que je sais tirer des conséquences aussi bien que vous > ïiiOQsieur l'avocat.
MONTRICHAED.
Àh! ça , laissez-là vos conséquences , et tii* chez de m'expli quer. . .
DE& VILLE
Oui, certainement, je partirai. Je quitte cette maison 9 nou pas pour vous , de qui je dVi pas d'ordre à recevoir , mais par respect pour le maître du ce logis, pour l'oncle de cette charmante Constance, que je me reproche d'avoir trompé.
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PAYi^RET.
Non, Monsieur, vous ne partirez pas ainsi. Ne souffrez pas qu'il s'éloigne , Docteur; je suis intéressé comme vous à pénétrer ce mystère. ( A part, ) Le diable m'emporte si je sais où tout cela nous conduit!
MONTaiCBARD.
^ Monsieurl' Avocat a raison , c'est une affaire qui oe peut pas se terminer de la sorte.
LASAUSSAYB.
Oui, vous voulez approfondir ceci; c'est bien fait. Mais comme je vous le disais , les gens d'affaires de la succession m'attendent chez mon oncle; je tes aurai bientôt expédiés. Je reviens, je reviens tout -à- l'heure. Ah! vous êtes bien fins, Messieurs! Mais Guîllaume de Lasaussaye l'est bien autant que vous! Une fille, oui, une fille. Ak I vous né vous attendiez pas à celui-là !
( Il sort. )
ACTE m, SCÈNE XI. io
PAVABBT, basa Derville.
Je n'ea sais rien ; mais reste.
MONTRICHARD
Répon Jez , jeune homme : quel était rotre but en Yoiis introduisant ici comme héritier ?
PAVARBT.
Oui, quel était votre but? parlez; monsieur Je Docteur a droit de- tous faire toutes €es questions.
DIRTILLB.
Comment 9 tu reux?...
FATARBT.
Et ensuite... Allons, monsieur Montrichanl est porté à vous pardonner ; il est si rempli d*tndu!gence! Non pas que je prétende vous justifier. Ah! loin de moi... mais enfin la nature et l'amour, qui toujours dans un cœur sensible...
MONTRICHARD
La nature et Tamour... je n'entends rien à ce que vous me dites.
FATARBT.
Vous n'y entendez rien I ( ji part. ) Ma foi , ni moi non plus.
DERTILLB, à port.
Ki moi nî)î»plus.
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F À VA RE T
Mais aussi, qui diable se serait attendd 'que reniant oatUrei de ce monsieur Dorral fût uuefiile?
SCÈNE XII
ftlONTRICHARD, PAVARET, DERViLLBj M»« SAINT-HILAIRE, ANDRÉ.
ANDRE
Tene^, téne^, Madame; sont -ce là lei personnes que vous demandez?
M"" SAINT-HIIiAlRE.
Précisément, ce sont elles. £h bien, mon^ ^îeur l'Ayocat, il faut donc que jie vienne vous chercher jusqu'ici! Monsieur est isans doute le maître de la maison ? Mille pardons, si je lu introduis aussi librement chez vous ; mais en vérité cela est inconcevable : le conducleuiî^ ^'impatiente, la diligence va partir.
PAVABET;
ta diligence va partir ?.i.
MOlfTRIGHABD,
Qu'est-ce qu^e c'est que cette flame-là ^
ACTE ITT, SCENE XIT. iq
C^est une très-aîmabic Jdamc, Docleiir; une artiste dramatique , pleine de talens , bieri en état de jouer plu$ d'un rôle... Oh! oui. ( A part. ) Mais quel trait de lumière !... {A part, à Derville et à madame Saint- H i-^ iaire, ) Nous sommes sauves, si Madame le, veut. [Au Docteur, ) Mille pardons de tous avoir importuné si long-tems. Docteur.
(Haut à Derville. ) Après ce qui vient de s<î passer. Monsieur, rien de commun désor-, mais entre nous. ( Bas à Derville. ) Suis-moi. {Haut au même. ) Ne me suivez pas. [A madame Saint -H ilaire en l'emmenant.) Venp|:| Tenez, belle Dame.
M"« SAlHT-HILA'lftE, en s'en allant^
Jl est vraiment original.
( Elle sort avec I*»vare(. ) ÎIOVTRIGRABD, à Derville.
Pourriez- vous bien m'explîquer?.,.
DERVILLE
Ma foi , expliquez - le - moi vous - mcma > car, dans tout ce qu'il m'a dit, je ne vois... Voire très-'humble serviteur, Docteur.
^ .( Il sort. }
MOirTRIÇHARD.
Maïs écoatez-moi donc ! écoulezTmoI donc !
io8 LE COLLATtRAL.ACT.nl, se. XH.
Le voilà parli. Quelle singulière aventure î
Suivons ces gens-eî, voyons Lasaussayc...
Kt mes pauvres malades! Ce sont eux qui
souffriront de tout cela.
(llsort.)
ANDRÉ
Soyez tranquille , H^nsieur ; faites vos affaires; vos malades ne sont-ils pas f^iits pour prendre patience?
rlN DU TROISIÈME ACTE.
i^éf > ^^^»^km.. _. ^ ^ ^
SCÈNE I
ftouGEAtj, M- sai;nt-pilaire,
PAVARJET, Df:RVIJ4.$.
PATARET.
Teois quarts d'heure, cher conducteur, trois quarts d'heure , pas davantage,
ROVGEAU.
Les relais sont arrivés à dix heures ; ino: , je tiens beaucoup à ma place ; me voilà compromis.
DERYILLK.
Pas du tout; je prodiguerai tellement les pour-boire aux postillons..*
F A VA a ET-.
Qu*on ne s'apercevra pas du retard.
Comédies en pruse. l4* * IG
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les soubrettes , et vous me faites jouer une amoureuse !
PATARBT.
Un Traî talent se plie à tous les genres.
ACTE IV, SCèWE lïï. at
»IAGibÉ%.'bv.
Ohl que non; dans up bel équipage, avec deux femmes de chambre • dont une négrosse ; comme aussi le nègre en courrier qui était venu un quart d'heure aupararaot rete«> nir notre plus bel appartement et nos meilleurs lits; et, en passant, j'ai donné le mot au garçon d'écurie ; il va lui faire remarquer une berline sous la remise, et sur la porte un Dè^e,.Tnil^icien de 'ce régiment qui pi'énd ré tape à Joignj'; ce sera la voiture et l&la'^ €|uats de Madame.
M"» SAINT- H^IAIKIB.
Des voitures! des laquais ! £t je suis arrivée par la diligence.
PÀVARET,
Gela ne nous coûte -rien , à nous autres auteurs et comédiens.
Cependant , gfûce àiqùel<|ues mtots'de douceur à mon Âadré, je vous ai ménagé un rendez-vous avec la nièce du Qocteur., mon Officier : on vous attend.
PAVARET,
Allons , mon ami , de concert avec la belle ^ précipite-toi aux genoux du Docteur. lies grands sentimens , la passion , tes lettres de recommandation, tes espérances de fortune,
mi LE COLLATERAL.
de grands complimeDS suc son mérite; invitele à souper pour ce soir : tous les médecins sont goursnands. Vous , belfe dame , à votre toilette; le demi-deuil, le négligé galant, les grands airs, la coquetterie, le petit air américain au signal convenu. Vous , petite , vous commencerez Taltaquc ; je vous ai bien fait Totre leçon.
IIAGDEIOlf.
Soyez tranquille ; j'en ni attrapé éc plus fins que Lasaussaye. Le voici , entrez dans ce cabinet; monsieur l'Officier tronvei^a ub escQ-^ lier dérobé qui conduit dans la rue..
SCÈNE IV
LASAUSSAYE, MAGDELON.
LASÀUSSàTE, très-pecsif .
QçB diable veut dire ceci ? celte berline , ce nègre , cette dame descendue tout-à-l'heure dans l'auberge.,. Ce qu'on craint, oomme ce qu'on désire , on croit toujours le voir arriver. Cetle découverte d'une fille de mon oncle... cette lettre pleine de repentir, par laquelle l'avocat de Rocliefort me demande un entretien... Il faut donc qu'il ne soit pas d^accord avec ce prétendu cousin.... Ma foi 5
ACTE IV, SCENE IV. ii
tout cela me doQoe furieusement à penser.
MAODELOR.
Ah ! vous voîlà ; je cours avertir la persomie qui TOUS a doaaé rendez- vous. ^
LASAVSSÀTK.
Un moment 9 un moment, petUe. (A part.) Tachons de faire jaser cetle servante.
MAGDBiON.
Ah! oui 9 j'ai bien le tems de m*arrêter| ma foi y avec le monde que nous avons !
LASACSSAT£.
Oui, il vient de vous arriver encore un équipage, m'avez- vous dit.
MAGDELON
A six chevaux.
LàSàUSSATB.
Une jeune dame ?
' lIAGDEI.Oir.
Fort gentille, et bien avenante.
I.ASAVSSATB
En deuil ?
MAGDELON
Comme tous ses gens. '
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lasâvssatr.
Et vous n'avez pas pu savoir le motif de son voyage?...
HAGDELOIf.
Nous conviendrait-il, dans notre état, de nous mêler des affaires des voyageurs ? J'ai bien entendu parler d'héritage, de cousin, d'Amérique, de monsieur Dorvàl, de vous.
L'A s AU s s AT E.
De moi ?
MA6DEI0N
C'est comme encore cet homme qui veut vous parler 9 et qui a presque fait tineiscène dans la rue , en se disputant avec, un jeune officier.
lasaIussaye,
En vérité ?
MAGDËLON.
Et qui avait un air si pénétré, en dêmân^ ^ant une plume pour vous écrire. Mon devoir, mon honneur 9 dis.ait-il. Si on était curieux comme tant d'autres , on' pourrait chercher à savoir. . . mais, fi donc ! Le voilà : je vous laisse , et je vais à mon ouvrage.
LASAVSSATE.
Comment diable ! l'avocat aurait-il en effet élé trompé comme nous?
I.ÀSAIJSSÀTE
Ah ! c'est donc tous qui m'aTez fuit prier 9 par une belle lettre , de passer ici.
PATARET,
Moi-même,
LÀSÀVSSATB.
Eh bien ! Toyons , que me Toulez-Tous ?
PATAKET. ^
Il s'agit toujours de l'affaire pour laquelle j'ai été TOUS chercher jusque chez le docteur MoQtrichard,
LASAUSSAYE.
Eh bien! voyons, qu'aTez-TOUS à rae dire 8ur celte affaire ? '•
PATARET.
D'abord, que j'ai de fortes raisons de croire que l'homme aVèc qui tous m'uTér tu tantôt est un fripon.
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gens sont si exlravagans! peut-être de vous tirer quelque argent j les hommes sontsi entreprenons quand il s'agit de leurs intérêts! Honnête et simple, comme je le suis, je m'enflamme d'urj beau zèle ; la gloire a tant d'appas pour moi !... je pars, nous arrivons à Joigny. Vous avez été témoin de la scène désagréable à laquelle il m'a exposé devant vous, devant le docteur Montrichard* Outré d'indignation , je le presse , je l'attaque, avec cet accent du cœur, qui n'appartient qu'à nous autres orateurs ; il s'attendrit, il se jette dans mes bras, il me fait les aveux que je viens de vous révéler ; nous arrivons à la porte de cette auberge. Au moment où nous entrons, une berline à six chevaux s'arrête! une jeune dame élégante et svelte saute légèrement à terre; mon jeune homme la regarde, pousse un cri, s'entuit. Je m'élance à sa poursuite , je l'atteins, je l'interroge; que m'apprend-il ? que cette jeune dame est lu personne avec laquelle il a repassé en France , dont il a tiré ces renseignemens , de l'absence de laquelle i.l voulait proûler , et, en un mot ^ la fille naturelle et unique de Jérôme Dorval votre oncle , et par conàéqucnt son héritière.
LÀSAtSSATE*
Ah! mon Dieu !
|*4.VàAET4
■ Ktomié , jco^ibndu 4 je ne petix cependant
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m'eïîipêcher d'amifer la Pravidence ^ qui ne pcj-rnet pas qu'une mauvaise action s'accomj»!iss»e, de la remercier de m*avoîr iirrêté sur les bords du précipice; et soudain , inspiré par ma conscience, je ra'émpresse de vous avertir;* trop heureux si, par ces éclaircissemens , je pais réparer le tort involontaire que j'ai pu vous causer, et épargner quelques cha- {^rins à un galant homme comme monsieur de Lasaussaje.
LASAtlSSATI.
Eît-îî possible? Kh quoi! cette fille dont ce naatin encore j'ignorais l'existence , elle serait vivante , elle serait ici ! Ah ! oui , oui , rien de plus vraisemblable. Les rapports de h petite servante , cette berline, certains discours de mon oncle même, que je nje rappelle... il me l'avait bien dit dans Ja dernière visitiî que je lui fis : ah ! Ton ne s'attend pas à ce qui arrivera après ma mort.
P AVARE T
Il \'ous avait dit tout cela?
Ah ! mon Dieu , oui... il était malin comme un démon... Quirf parti prendre?
PAVARET.
Vo^'ez, réfl<*chissez ; vc^us avez sans doute* (;uelrj ne conseil , quelque homQi€ de JoiP
Con l'idies en prose. l4* II
H4 LE COLLÂTh^RAL,
Oh ! sans doute. La Question est de savoir si elle vous conviendra.
tASAVSSATB.
Pour la fortune ) d'abord il est clair...
PAVARET.
Oui, mais son extérieur?
. I.ASA1JSSATE.
Un philosophe ne s'attache qu'à la beauté de Tame.
PAVABET.
Son caractère, son esprit.
LASAVSSAYE.
Oh] moly j*ai un caractère si accommodant!
PAVARET.
Pour des.talens, elle en a. La serrante de l'auberge m'a dit qu'elle n'avait eu rien de plus pressé que de se faire monter un piano. ( // tousse, )
(tci on entend un pYcIude de pîano.)
£h! tenez ; c'est elle que nous entendons.
LASAVSSAYG.
Gomment ! son appartement..,
PAYAJIBT.
£st là.
ACTE IV, SCÈHE T
LISACSSATE.
Chut ! écoutons.
(On entend chanter madame Saint-Hilaire , s'accompagnant
sur le piano.)
▲ Ifi.
Jaunes et g^ntîTlcs créoles , Venir danser sous le palmier ; Mais h piomesses trop frï voles Gardez-voDS bien de vous &er ; Car pour négiesie uccorte et vive^ PJus d'un amant vous oublier ; Joli minois, arae naïve, Valoir bien un caar tout entier.
Jeuites et gentilles créoles, etc. etc.. P A VAEET.
C'est une chanson du pays^
Elle est charmante. Je pourrafs teg^arder par la serrure. (•// va régarder à travers h trou de la serrure, ) Ah ! je ne peux pas la Toîr, (lie est tournée contre la fenêtre ; mais, ei.'e a îrne taille déilcitiuse, ma loi.
ti.
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DERTILLE , i)as & Pavarei.
Si je lui fesaîs parler par qaelqii'ÙB de 'se» amis pour lesquels j'ai des lettres ?
PAYàafiT^ à OervUle.
Tout ce que tu voudras ; maïs pars -au pltis vite : tout serait perdu si Von oous surprenait.
(II pousse Derville dehors et revient près de Easaussùye»^
SCÈNE Vil
PAVARET, LASAUSSAYE.
LASAUSSIVE.
Vous avez raison ; il he faut pas qu'on nous surprenne écoutifnt aux portes.
PAVARET.
Voix céleste, physionomie piquante, taille délicieuse !
LASACSSàYE.
Talens enchanteurs , fortune considérable l
PAVARET.
Je crois que vous ne devez pas hésiter..^
tASACSSAYE^
Un moment , ne précipitons rien. On a
ACTE IV, SCÈWE VIÏ. ia
Toulu me tromper ubc fois, ]e dois être su r mes gardes.
J'espère que tous né me soupçonnez pas *.
LASAVSSATE.
Vous pourriez être dupe comme moi.
PAYAAET.
C'est le sort des honnêtes gens.
LASAUSSITE.
Je me garderai de lui faire paraître le moindre doute ; mais je serais un véritable innocent, en supposant que je la trouvasse à mon gré , d'en venir ù la conclusion , et de rompre avec la nièce du Docteur, sans avoir des preuves aussi claires que le jour. Elle est ma cousine , ou elle ne Test pas. Il y a mille accidens qu'il faut prévoir; carenûn je voudrais ménager les deux femmes, de façon que l^uce au moins ne pût me^ manquer.
FAVAKET.
Malheureusement vous ne pouvez les épou* ser toutes les deux.
LASAUSSATE.
•Non, mais jje puis tetourner chez Montrichard, continuer à faire ma cour à la nièce, rassurer le docteur sur cette héritière , lui bien cacher qu'elle est a Joigoj. Vous cepen-
SCÈNE I
PAVAEET, LASAUSSAYE,
PlYARETy sortant de la chnmbre de madame Saint- Hilaire et opercevant Lasaussaye.
Bon ! le voilà.
JLA8AOS5ATE.
Ah ! c'^st vous ; il était tems, ma foi 9 que j'allos^e chez le Docleiir; cette découverte de l'acte de naissance Tinquiétait; et puis, dit-il, on est venu lui demander sa nièce eo ma*riage.
PÀYABET.
£t il ne tous a pas nommé la personne ?
LASAVSSAYE.
Il eût été fort embarrassé de me dire son nom ; c'est un conte qu'il m'a fait.
PÀYARET.
Vous crojez ?
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tlSAUSSATÉ.
J^çnsaîs sûr. J'ai caiméses inquiétudes • il ne tient toujours qu'à moi de signer le contrat dès ce soir. Parlons de ma cousine.
Je l'ai vue.
LISAVSSATI.
£h bien ?
Je lui ai annoncé votre visite.
LASAUSSATE.
L'avez-vous pressentie sur mes projets?
Lui avez-vous parlé de mariage, de mon amour ? Est-elle disposée en ma faveur ?
Je préTois bien des difficultés.
LASAUSSAYE.
Vraiment !
PAV ARET.
Ma mission était fort délicate.
LASAVSSATE.
Vous ne lui avez donc parlé de rien?
FA VARST.
Pouvais-je, dans une première entrevuo...
Ct^mêdies en 1 rose. 14. '2
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l'as AU S SA TB.
Eh 1 mais , sans doute , on f^eut toujours parler.
PAYAmiT..
Au premier momeot elle paraissait charmée de faire coDuaissauce avec vous.
K.ASAUSSATE.
C*e5t quelque chose.
Elle parlait en fille reconnaissante dés soins que TOUS ayez donnés à son père.
LASAUSSATE.
Je n'ai fait que mon deroir.
FAVARET.
Il paraît que votre oncle avait eu des projets d'union, d'hymen dans la famille y entre vQus et elle.
LASAUSSATE.
En vérité ?
FAVARET.
Il en avait parlé à sa fille dans ses lettres.
LASAUSSAYE.
Et pourquoi ne m'en avait-il jamais parlé , à moi ?
ACTE V, SCÈWE h i
fÀTAABT.
Une surprise agfréable qu'il voulait tous ménager, peut-être. Voilà ce qu'il voulait vous faire entendre en vous annonçant un événement singulier...
LÀSÀVSSATB.
Eh ! oui , vous avez raison , quapd j*j pense...
PÀVÀBBT.
Elle vous connaît d'ailleurs ; elle a votre portrait.
LiSÀUSSÀTB.
Bahl
PAVABBT.
Qu'elle a laissé à Rochefort.
LASAVSSATB.
On ne m'a fait peindre qu'une fois, à dix ans, en Amour, présentant une branche de lilas à mon oncle pour sa fête.
PAVABBT.
Apparemment votre oncle loi aura envoyé ce portrait.
£AS]LUSSATB.
£n effet , on ne l'a pas trouvé dans l'inventaire.
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PATAHET.
Voilà ce que c'est.
LASAXJSSAYE.
Mais tout no va donc pas si mal que yous le dites ?
Ah ! quand elle a su que vous étiez à Joigny^ et qu'au lieu de la venir voir, vous me députiez vers elle, elle a paru piquée > mais très piquée.
LASAVSSAYE^
Il ne fallait pas dire cela.
PAVÀRET.
Sous quel prétexte me présenter ?
LASAUSSATE.
Ah! c'est juste.
PAVARET.
D'happés cela, vous n'avez pas un moment à perdre.
LASA17SSATE.
Il faut la voir au plus tut... Hais c'efit ^ueje suis timide.
PAVARET.
Allons donc, le Lovcluce de Villeneuvesur- Yonne !
HILAIRE
M"* SAINT-flILAIBE.
Mademoiselle Fanny. ..
P A T A B B T ; à Lasauuaye.
Mademoiselle Fanoy, c*est sa femme de Cambre.
M"* SAINT-HILAIBE.
Voyez donc ce que fait Domingo.
PAYABEVy 2 Lasaussaye.
Domingo 5 c'est son nègre.
M"* SÀlNT-niLAJ&E.
Si nous étions à Saint-Domingue, comme
1« commandeur Taurait déjà châtié *'
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m'écrivit , me fit Téioge le plus pompeux de moa cousin Lasaussaye. C'est à ce témoignage honorable, c^est auï soins que tous lui avez prodigués, que vous devez mon accueil obligeant. J*ai de l'esprit, des manières engageantes., des grâces naturelles ^ uneéâufcàtioa cultivée ; je sais la musique, Titalien; mais je suis exigeante^ impérieuse : que voulez-vous ? j'ai été élevée eh Amérique ; dès mon enfance faî été entourée de gens qui n'ouvraient la bouche que pour chanter n)es louanges. De» habitations^ des sucreries, des esclaves ; petite-fille de D. Antonio^Sébastien Alvarès Velascos, gouverneur de la partie espagnole de Saint-Domingue... Vous avez en France desfilles et des femmes de parvenus qui s'en font accroire, sans avoir eu comme moi cent négresses à leurs ordres»
LASiVSSAYE.
Et' croyez que... dans cet hémisphère..^ TOUS trouverez également des serviteurs, desadorateurs.
M"' SA'lir.T-HIl.AIRï:.
Mais je Tespèiic; lu ftrrtune de mon père ^ celle de ma mère me mettent en état, griice au ciel, de satisfaire mon penchant à la bienfesance, et de faire le bonheur d*un galaot homme; car je sens que je porte un cœurtJiiilrcK
Aurc V, SCËRE II. ,41.
£As]A.VSSAYB»à Pavanet.
Comme elle est franche !
PATABBTy à Lasanssaycv
On s'aperçoit que c'est la fîtle d'une personne qui a été très-yive elle-même.
JLASAVSSAYE..
A qui le dites-vous 5^
Vous comptiez sur cette succession y mon cher cousin ?
£ÀSAtSSAYE..
Je ne tous le dissimulerai pas , ma cousine; sensible et bienfesant comme tous , il m'eût été bien doux de pouTotr exercer de simples Yertus sans faste.
Quel rapport t quelle sympathie l Ah I mon père me l'ayait biea marqué dans toutes ses lettres l
IÂSAVSSAYÉ«.
En yérîté , moa oncle tous aura^ parié d& moi?
PÀTARBT.
Tous aTex à causer d'affiiires de famille » jeme retire.
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M** 811NT-HILAIBE. '
Non, restez; Monsieur est mon cousin, mais il serait imprudent à moi... Libre et maîtresse de mes actions... je dois apporter plus de scrupule dans ma conduite.
LiSAUSSlTE.
Et votre présence nous est nécessaire. Monsieur est un avocat de Rochefort, très-distingué, homme de bon conseil. Votre intention est sans doute de vous fixer en France, mu chère cousine ? Quels sont vos projets ?
H*"* SÀINT-HILAIBE.
Ah ! ne m'interrogez pas lù-dessus , mon cher cousin. C'est à présent surtout que je le regrette, ce tendre père ; car enfin , une jeune fille, sans parens, sans appui, peut-elle...
^ ' 'PÀVÀEET.
•' Puisque vous avez désiré ma présence , permettez à un tiers, à une personne désintéressée de se placer entre vous, et de parler pour Tun et pour l'autre ; Toncle , le père que vous regrettez, avait des vues d'union, d'hymen dans lu famille, m'avez -vous dît. Tous deux libres et vertueux, sensibles et bienfesans, vous vous aimez; ... vous voudriez en vain vous le (dissimuler ; vous vous aimez. Qu'avez- vous à faire de mieux, que de coq-
ACTE V, SCÈNE II
fondre par un boa mariage tous ros droits à la succession ?
M"» SAIVT-BILÀIIIB.
Que dil-il ?
LASAUSSATE. '
Ah I ma chère cousine ! il a été Tintcrprète de mes sentimens ; je tous adore.
Mais quels droits aurait-il donc à ma main^
à cette succession ?
PAVARBT.
Aucun fondé sans doute ; mais la succession n'est pas claire et liquide : il / a uue foule de créanciers.^
LASAUSSATB.
Ohl une foule yéritablemeot. *
PAYABET.
Que pourrait entendre à ces sortes d*af^ faires une jeune persoi^ne comme vous y arrivant d'Amérique, ignorant nos usages, nos lois ? Tandis que M. Lasaussaye , homme dVsprit , plein d'expérience , et qui entend les ajQaires comme un procureur, vous épargnera des peines , des embarras.
11""^ 9A1!VT-HILA1BB.
Eh quoi! dès la première entrevue ?... r
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PAVAfcBT.
Mais TOUS êtes cousins 9 cousrns germains, jeunes, dignes Tun deTautre ; vous êtes viye, il est TÎf, |e suis Tif , voilà nécessairement comme nous devons meneur les affaires.
M™* SÀIHT-HILÂIRE.
Non , laissez - moi , je m'en veux de vous a?oir écouté si long-tems. Vous allez me pren* dre pour une coquette... Je ne sais, en vérité, où j'en suis ; c'est une proposition si brusque > et cependant, je ne dis pas qu'un îour...maia pour le moment, mon cner cousin, le trouble, la confusion, la pudeur... permettez -moi de mè retirer; nous parlerons de nos affaires dans un autre moment; ne me suivez pas. M. l'Avocat, j'accepte avec plaisir vos conseils. ^
(Elle rentre daiis le cabiuet.)
ACTE V, SCÈNE IV. i
Ainsi , du silence sur mes engagemens avec la nièce du Docteur; ainsi le plus grand secret avec le Docteur sur mes engagemens avec ma cousine; ainsi, je la suis pour ne pas lui laisser le tems de la réflexion.
(Il suit madame Saint-Hilaire.) PAVIRET.
C'est ce que vous avez de mieux à faire \ et je vais avec yous...
SCÈNE IV
DÉRVILLE, PAVARET.
BERVILLE, an étant Pavaret.
J'ai fait parler au Docteur, j'ai obtenu enCa une entrevue avec lui. Sans ses engagemens avec Lasaussaye , il ne serait pas éloigné de m'accorder sa nièce. J'ai cru devoir lui annoncer que Lasaussaye songeait ù un autre mariage ; sa colère s'est trouvée partagée entre deux. Jaloux de s'expliquer avec Lasaussaye, de faire expliquer sa' nièce, il va venir ici même, avec elle 5 dans l'auberge.
PAYARET.
A merYeille I Qu*André le précède, et qu'en présence de nos gens il vienne annoncer la colère du Docteur.
Comédies en prose- x4« ^^
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DBRYILIîE.
Mais je Toudrais sayoir...
SCÈNE V
PAVARET, LASAUSSAYE, M'^^ SAINT-
HILAIRE , soisaox du cabinet. WL™® SÀINT-BILAl&B.
Non , n'exigez pas dayantage ; que Youlez- Yoiis de plus? Je yoùs laisse espérer... Ah ! n'est-ce pas déjà trop annoncer la faiblesse de mon cœur ?
LASÀUSSAYB.
' C'en est assez en eflet, ma chère cousine : oui 9 j'entends ce que cet ayeu incertain m'annonce.
(Il lai baÎM la maia.) ^ÂYÀBET.
Qu'il est touchant le tableau d'un amour honnête et sentimental ?
SCÈNE VI
LES paécEDENS, ANDRÉ^
Voi&i monsieur le Docteur qui marche sur mes 1^ ayec mademoiselle sa nièce. Oh ! mon Di^u > comme il est en colère 1 il sait que TOUS êtôs ici occupé à ^baucher un autre mariage ayec une Américaine.
tASAUSSÀTE.
Teux-tu bien te taire !
PÀTÀEET.
Oh ! le ibayard t
a** SAIKT-HILiiaS.
Que dit-il ?
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IKDRÉ.
Dame ! vailà ce qu'on vient de lui apprendre .
M"*" SAINT-HILAIBE.
Qu'entends-je ? eh quoi ! c'est au moment où vous me déclarez votre amour , où vous m'assurez que votre cœur est libre...
LASAVSSAYE.
Permettez donc, ma chère cousine: c'est nin imbécile, il ne sait ce qu'il dit.
M"»" SAINT-HILlIRE.
Joignez encore la fausseté à la perfidie ! C'en est fait , je ferai valoir mes droits , nous plaiderons. '
(Elle fait quelques pas pour sortir.) PAVA RE T.
Ah ! mon Dieu , un procès !
LASAUSSAYE.
Quel parti prendre ?
PAVARET.
Que risquez -vous devons déclarer pour 'la belle cousine? Vous ne (teniez pas infiniment à là nièce du Docteur, puisque vous y avez renoncé d'avance.
VL^ SAINT-H1LA.1HE
Je n'écoute rien.
lASAUSSAYE.
Si j'avouais mes torts , si je m'en repentais 9 si je TOUS disais qu'ignorant votre arrivée, votre existence même, pressé par le docteur Montrichard, j'avais pris des engagemens auxquels je renonce.
PAVA, a ET.
Ah! voilà quelque chose; et si vous l'aimez véritablement, comme vous l'avez dît...
ai'°« SAI NT-Hl LAIBE.
Eh quoi ! monsieur l'avocat, un homme de votre âge , de votre caractère, d'un état grave comme le vôtre ,' prendre la défense d'un volage , d'un fourbe !...
PAVARET.
Mais si lôut-à-l'heure , en votre présence, il se dégage , il déclare au Docteur , à sa nièce, qu'il renonce à l'hymen conclu.... % qu'aurez-vouft à dire encore?
tASAlJSS AYE.
Oui , sans doute ; et je me précipite à vos pieds pour vous témoignerma reconnaissance.
i5o LE COLLArÉRAL.
SCÈNE VII
X.BS PRBCÉDEiYs, M O N T RI C H AR D , CONSTANCE, DERVILLE, daos
le fond.
IIOIITBIGHAID9 surprenant Lasaussaye aux genoux de madame S.iint-Hilaire.
Qi?B yoî$-je! monsieur de Lasaussaye aux genoux d^une autre femme !
COHSTAIIGI.
Eh bîen ! mon oncle , Toulez-vous encore me faire épouser un homme comme celui-là?
M 0 HT III CI A £ p.
Que veut dire ceci ? Corbleu ! monsieur de Lasaussaye, tous moquer- vous de moi?
Croyez-vous que la nièce du docteur Montriohurd soit un parti à dédaigner? Grâce au ciel, elle ne manque pas de soupiraiis, et vous n*ôtes pas si difficile à remplacer.
LASi.USSi.YE.
Et là, là y Docteur, point de courroux. Tenez, il ne faut pas se tromper dans la vie ; j'ai cru m'aperce voir que votre nièce ne se souciait pas autrement de mon alliance ; et, nja foi, tout bien considéré, je crois que
MTE V, SCftHE VU. i5i
nous ferons bien d'en rester au point où nous en sommes.
MOVTBIGHA&D.
Oui ! vous le prenez sur ce ton-là ? Yentrebleu ! je me décide. Approchez, Capitaine ^ prenez la muin de ma nièce 9 elle est à yous.
Gomment! quoi ! tous donnez Totre nièce à ce Capitaine qui nous a joué un tour si sanglant... qui a osé se faire passer... Ah! pour le coup....
VORTBICBARD.
Oui 9 Monsieur, ce Capitaine est un galant homme à qui Tamour seul avait inspiré cette ruse de tantôt, d'une fortune honnête, et qui ne craint pas d'héritier direct.
LASAUSSATE.
£h bien ! épousez , Capitaine ; nous pourrons faire deux noces à la fois. Sans rancune. Docteur, et permettez que je vous présente ma future , ma cousine d'Amérique , qui semble arriver tout exprès à Joigny , pour que je l'épouse.
UOKTRICHARD.
Comment ! quoi ! Qu'est-ce que vous dites ?
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SCÈNE VIII
tES PRÉcÉDEifs, SAINT-HILAIRE.
SAINT-BILAIRE.
Parbleu! j'avais une bonne conscience de marcher à pied, tout étonné que la voiture jne m'atteignît pas ; et vous êtes bien aimables , vous autres, de me laisser urcî^soufller 'de la sorte I ( A madame Sainl-liilaire. ) Mais c'est surtout à toi que j'en veux, ma bonne amie.
LASAU SSAYE.
Comment , sa bonne amie ! quel est donc cet homme-là ?
PAVA RE T
Eh I mais vraiment , c'est votre cousin, si Madame est votre cousine; car il n'est ui plus ni moins que son mari.
LASAUSSA YE.
Son mari !
M"* SAJNT-HILAIRE,
Et je suis sa femme pour vous servir , Caroline de Saint - Eilaire , artiste dramatique, engagée pour jouer les premières soubrettes et les Duguïou à Genève.
PAYA B E T
Quand il tous plaira ^ conducteur.
LASAUSSAYE.
Un conducteur! un artiste dramatique I que veut dire ceci , s'il vous plaît?
HONTRIGHABD.
Je le devine 9 moi, que Madame n'est pas plus héritière à présent...
DBR VILtE.
Que je n'étais hcriléer ce matin.
LASAUSSAYB.
Ah?
M'"* S AINT-HILAIBE.
Que VOUS voyez dans le Capitaine , l'Avocat, mou époux et moi , les voyageurs avec lesquels vous avez fait route hier, de Ville-* neuve-sur- Yonne à Joigny.
LASADSSAYE.
Quoi!
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constauce.
Que cela doit tous apprendre à ne pas réyéler vos aventures dans les diligences.
6AIMT-BIKA1RC.
Surtout quand il fait nuit.
LASAVSSATE.
Ainsi...
VAUDEVILLE
PAVABET.
Fort de ponmoDS , de paroles ,
Un orateur boursoufflé ,
Tout frais sorti des écoles ,
D'orgueil , de sottise eùflé ,
Croit , dans Rome et dans Athènes ,
N'avoir point -eu de rivai ;
Ah ! bon Diea 1 de Démosthènes ,
Quel triste collatéral I
MADAME SAIIT-HILAIBE.
Uaïuis auprès d'Isabelle
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Passe des roomens bien doux ; Il est charmant , et la belle Le présente à son époux :
Ponr écarter de son ame , Jusqu'au soupçon d'un rival , C'est , lui dit-on , de Madame Le petit collatéral.
DERVILLE
Les (ils aioés de Tbalie Sont par voiu*ckéris, soignés; Mais faut-il que Ton oublie Ses pareus plus éloignés ?
Leur bien , c'est voire safiîage :
Or, pour que tout soit égal, Rappelez à l'héritage Le petit collatéial.
FIN DU COLLATÉRAI..
COMÉDIE EN QUATRE ACTES
PAR M, PICARD
«epréseoîée , pour la première fois , par les comédiens de i'Odeoii , sar le théâtre de la lue de Louvois , le lâ luai iSoi.
J'approche d'une petite ville , et je suis d^jà sur une liauleui d'uù je i» découvre. ..Je me récrie et je dis : Quel plaisir de vivre sous un si beiiu cielel dans un séjour ki délicieux! je descend» dans la ville , où je n'ai pas couche deux nuits que je ressemble à ceux qui rbabilent , j'en Veux sortir.
( La Bruyère , chap. V» )
Comédies en prose . l4* '4
PERSONNAGES
DESROCHES, jeune Parisien.
DELILLE , son ami.
DUBOIS , leur valet.
PAUL VERNON
Madame SENNE VILLE, f ^^'■'«'>»
MadambGUIBERT, IJL'^.iXXe.
NINA VERNON , sœur de Vernon, ^ ^ FLORE, fille de madame Guibert, Madame BELMONT, jeune veuve, cousine
de Delilie.
CHAMPAGNE, valet de madame Belmont.
iFRANÇOIS, valet de madame Guibert.
La scène e&t aux portes et dans l'intérieur d'une petite
ville.
COMÉDIE
SCÈNE I
DESROCHËS, DELILLE.
D U B 0 IS I dans la coulisse.
Mais ce n'est pas ma faute, moi ; )e dormais sur mon cheyaL
DESROCHBSi entrant en scène fort en colère.
Tu dormais ! Est-ce qu'un postillon doit dormir? Voyez un peu, sur une route si belle I verser, briser une roue î
BELftLE, entrant en scène.
Allons, nevoilà-t-il pas un grand malheur .^ tu n'es pas blessé?
ï6o LA PETITE VILLE.
DESROCHES
Il vatudrait mieux que je fusse blessé.
•Stvt
ACTE I, SCÈNE III. ifii
Nous ne comptions pas nous en servir : nous leur deinanderons à dîner.
DESROCHES. '*'
Oh ! sans doute , nous perdrons là une journée tout entière. Tu yois les choses avec une tranquillité ! Si tu étais aussi pressé que raoi de t'éloigner de ce maudit Paris, tu sentirais combien le moindre retard est insupportable, combien je dois être funeox.
{ Examinant ta campagne avec ses lunettes. ) Eh mais , autant que j'en puis juger avec ma Tue basse, yoilà un assez joli endroit.
DELILL E.
Ne te l'avais^je pas dît?Voîs-lu cette petite Tïlle située àmî-côte ?
DESaOCHES.
On la dirait peinte sur le penchant de la colline.
DELILKE.
Et celte rivière qui baigne ses murs ?
desrocheS. , £t q.ui coule ensuite dans cette belle prairie.
BELILLE.
Et Cîtte épaisse foret qui la couvre des vents froids et de Taquilon ?
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DBSROGHBS.
La nature semble avoir pris plaisir à embellir, à protégfer celte petite ville : c'est peut-être là que se trouve le bonheur.
DBL1LI.V.
. Bon! ne voilà- t-il pas l'enthousiasme qui te prend I En vérité, mon pauvre ami, tu es un singulier original; la rfioindre contrariété te met en fureur ; et aussi prompt à te calmer qu'à t'emporter, tu t'enflammes pour le premier objet!
DESBOCHES.
J'ai eu tort, n'est-ce pas, de rompre surle-champ mon hymen avec ta chère cousine y cette .veuve ingrate, madame Belmont, que je m'en veux d'aimer encore, de fuir pour m'arracher à cet indigne amour !
DELILLE
Ce ne gérait pas le premier tort que ta aurais eu.
pESROCHES.
Ne l'aî-je pas vue , dans cette fête que j'ai eu la sottise de lui donner la veille du jour arrêté pour notre contrat , accueillir , traiter familièrement un inconnu , un jeune ofllcier? Ne l'ai-je pas surprise en grande conversation tête à tête avec ce même jeune homme?
ACTE I, SCÈNE III. i
DBIilLLE.
Je ne rois là que des apparences qui peuvent être trompeuses. Fortune , beauté , excellent caractère, ma cousine réynittout, et tù pars comme un fou, «ans rien approfondir, sans lui demander quel était ce jeune militaire.
DBSROGHBS.
C'est que j'étais éclairé par mes premières aventures. Des intrigans, des fripons, des joueurs, des coquettes et des prudes, Toilà ce Paris que j'abandonne , et loin duquel je veux aller chercher les vertus et le bonheur.
DELILLÏ.
Si tu cours après ces objets, tu. voyageras Jorig-tems. Non que je prétende qu'ils n*existent nulle part ; mais lu changes de façon de penser avec tant de rapidité. Ce qui te plaît aujonrdluii, à coup sûr demain sera l'objet de ta satire. Jeune, riche, maître de tes actions , tu étais né pour être heureux avec cette chère p.irente , que je me plais à ne pas croire aussi coupable. Je t'ai vu admirateur de Paris, étonné qu'on pût le quitter un instant, et maintenant tu voyages sans autre l^nt que de t*en éloigner. Tu pars sans dire adieu ii tes amis ; lu me proposes de te suivre^ je l'accompagne, mai» sans jurer, comme loi , de luî jvlus revoir ce Paris où j'ai été trompé comme un autre, où j'ai reuconlré aussi des
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fourbes et des coquettes , mais contre lequel je n'ai pas pris d'humeur pour cela, parce que je sais qu'il y en a partout comme k Paris.
DESROGHES.
Oh ! c'est un peu fort. Ecoute : je ne veux pas m'ériger en défenseur langoureux des plaisirs et de la vie champêtre; mais, par exemple, dans cette petite ville, dont nous admirions tout-à-Hieure la situation pittoresque, peux-tu croire qu'il y ait autant de corruption , autant d'intrigue et de mensonge qu'à Paris?
DELILIE.
Mais oui. Les vices y sont les mêmes, et d'autant plus misérables, qu'ils s'exercent sur de plus minces sujets. Je n'y connais personne, je n'y suis jamais entré; mais il me semble voir d'ici la morgue des hommes, les prétentions des femmes , les haines des familles , le regret de ne pas être à Paris , les petites ambitions , les grandes querelles sur des riens , la coquetterie des petites filles , l'esprit sordide et mesquin dans l'intérieur des ménages , le faste ridicule et de mauvais ^oût dans les repas priés.
DESROCHES
Oui; mais le repos, la tranquillité...
ACTE I, SCÈNE III. i
Sauf l'enyîe , la jalousie , les haines , les caquets , la médisance et la calomnie , dont Taclivité est doublée par l'oisiveté , par l'ennui.
DESROCHES
Bah! nous voyageons pour nous amuser; nous avons deux heures à passer ici , et j'ai dans ridée qu'elles peuvent nous être à la fois agréables et utiles.
DELILLB.
C'est ce que je te disais , et c'est ce que tu rejetais avec tant d'humeur ayant que ton enthousiasme t'eût saisi.
DESROCHES
Il faudrait trouver quelqu'un qui nous indiquât le plus court chemin. Il faut bien y aller à pied, puisque notre chaise est brisée. (Ici on entend an coup de fusil, ) Qu'est - ce que c'est que cela ?
D E LI L L E 9 rep;ardant r^ans la coalisse.
Il serait assez plaisant qu'à la porte de cette ▼ille , que tu t'imagines Tasile du bonheur et de la Tertu , nous fussions attaqués par des voleurs.
DESBOCBES.
Où diable vas-tu -chercher des voleurs ? Il n'y en a pas dans ce pays-ci.
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BIFI.ARD9 dans )a coulisse.
Apporle, npporte , Palineau; là bien, là bien, là , bon chien.
DELI LtE.
C'est un chasseur.
DESBOCHES.
L'entends-tu qui cause avec son chien?
SCÈNE. IV
LES PRÉCÉDENS, RIFLARD|, en chasseur. BIF&ARD) eiitrant eu scène*
Jacques , emmène Patineau , je ne chasse plus.
DE&ILX.B9 appelant.
Lcoutea donc f Monsieur ! Monsieur!
BIFLÀBD9 d'an ton emphatique. ^
Mille pardons ; je n'avais pas l'avantage de vous apercevoir du premier abord. Que puisje, s'il vous plaît , pour votre service ?
BSSBOCHES.
Indiqiiez-nous y je vous prie , le chemin le plus court pour arriver à la ville que nous apercevons.
ACTE I, SCENE IV
RIFLÀED.
Ces iVlessieiirs sont des étrangers et des gens ]i(>nQêtes : mon coup d'œiJ ine trompe rarement. Je suis moi*même domicilié dans ladite ville y et j'aurai, si vous me TaCcordez, riionneur de vous y conduire.
DBSBOCHBS.
Bien sensible. {^Bas à DelilU. ) Voilà un homme qui donne une bonne idée de la politesse du pays.
BEII LLE.
£t du ridicule. Ce ton emphatique...
- DESROGHES5 de même.
Ce pauvre cher homme, pourquoi ne veuxtu pas qu'il soit ridicule ?
RIFLARD
Ces Messieurs comptent-ils faire un long séjour dans notre endroit ?
DELILLE
Mais^ non.
! DESROCHES
Nous ne savons encore.
RIFLARD
Tant pis. Sans avoir l'avantage de vous i'nnnaîlre , je me serais fait un plaisir de vous «aire admirer toutes nos curiosités, et grâce
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au ciel et aux soins de notice préfet, nous n'en manquons pas. Avant le canon, c'était une ville de guerre ; on peut en juger par les remparts, elle a soutenu un siège sous le règne de Clovis, où il a péri cinquante mille habitnns.
J*ai cru qu'elle n'avait jamais compté que sept à huit mille âmes.
RIFLARD
C'est juste... mais la chronique du tems... La ville basse est antique et mal bâtie; il y a un coin de la grande rue où l'on ne saurait passer deux de front; mais le»quartier neuf, c'est un vrai bijou.
DESROGHBS.
Tu vois bien que c'est une ville charmante.
RIFLARD
Très-agréable , au moins. Des promenades pittoresques , le mail, le petit cours. Le sang y est superbe ; la vie y est excellente , le poisson exquis, la marée presque aussi fraîche qu'à Paris ; le vin du crû vaut le Bourgogne. Deux foires par an , une société choisie , la bouillotte à trente sous , et la comédie bourgeoise établie par bienfesance, où l'on s'amuse on fesant l'aumône.
ACTE I, SCÈNE IV
DEtILLE.
Je vois que nous parlons à un des principaux habitans.
KIFLARD.
* J'y joue un certain rôle. Vous y entendrez parler de François Riflard , quoique je n'y aie qu'un pied-à»terre 9 parce qu'habituellement je loge à mon château 9 un fort joli endroit , et qui me conyient pour la chasse 9 les créneaux 9 les tourelles et lepont-levis 9 que j*ai conserrés en mémoire de mes ancêtres , non pas que je tienne à toutes ces chimères , à tous ees préjugés de noblesse et de féodalité, dont je me réjouis avec tous les philosophes que nous soyons débarrassés ; mais on est bien aise de pouvoir se rappeleir à soi-même et aux autres qu'on a eu un aïeul qui fut tué à la première croisade.
DELILLE
Quoi! vous avez eu un aïeul ?...
Rodolphe Riflard , aîde-de-camp de Baudouin , comte de Toulouse : il en est questîori dans la Jérusalem délivrée,
DELILLE
C'est donc un petit Paris que votre ville ?
Comédies en prus«- l4> l5
RIFLARD
Juste. Bal masqué pour Thirer^ bal champêtre pour Tété, uo limonadier qui a commencé au café de Foj , et qui fait les glaces dans la perfection , pourvu qu'on les lui commande une semaine à l'avance. Notre jeunesse est galante , brave , et fait assaut avec les plus forts maîtres d'armes des régimensqui passent. Je sais assez bien me servir d'un fleuret , moi qui vous parle ; quand on a touché Saint- Georges!... Des mœurs, d'ailleurs, un excellent ton , parce que toutes nos femmes sont vertueuses et fidèles ù leurs maris ou à leurs amans. Dans une petite ville , on sent la nécessité des égards et des procédés. De la littérature : nous avons un journaliste, un imprimeur et deux auteurs , sans compter les amateurs qui font des charades , des logogriphes et des bouquets. Je vous demande pardon si je vous entretiens de toutes ces misères ; j'aime mon pays • et je saisis l'occasion d'en faire les honneurs. J'aurais bien pu me fixer à Paris, mais je n'aime pas Palis.
DESBOCHBS.
Vous n'aimez pas Paris ! Oh ! vous avez bien raison.
RIFL A.RD.
Un bruit , un tumulte , et des mœurs affreuses. Oh î vive la province, on s'y amuse
ACTE I, SCÈNE IV. i^i
autant pour^e moins et avec plus de décence , parce que la probité... (En regardant dans le fond.) Mais, permeltez donc, je ne me trompe pas, c'est la carriole de madame de ' Sennevilie que j'aperçois au haut de la côte !
DESBOCBES.
Qu'est-ce que'vous dites? madame de Sennevilie ? En effet, elle habite ce pays.
DBLILLE.
Tu la connais?
RIFKAfiD.
Vous la connaissez ?
DESBOCBES.
' Une jolie femme ?
KIFLARD. _
La plus jolie du pays, et nous D'en manquons pas.
DBSROCBBS.
Dans un voyage qu'elle fit h Paris, j'eus le plaisir de la voir ainsi que son oncle.
BIFLâBD.
Le yieil asthmatique qui fiiit toujours bâtir?
DESBOGBES:
Elle ne me reconnaîtra pas probablement.
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SCÈNE V
DESROCHES, DELILLE
DESKOCHCS.
Eh 'bîenl j'aîdéjA trouvé une' personne de connaissance , une femme vraiment aimable; tu verras. Un air pur , un beau ciel et des mœurs simples, honnêtes ; ces bonnes gens ne peuvent pas être méchans, fourbes ^ intéressés ; chacun , content de la fortune de ses pères , ne sait ce que c'est que l'ambition ^ que Tavidité.
DEJLILLE.
Oh! mon Dieu non I l'aubergiste n'y écorche pas le voyageur ; le marchand y vend en conscience; le médecin y guérit ses malades ; le procureur y concilie ses cliens : c'est uae ville privilégiée.
LES PKBCÉDE2IS> DUBOIS
D ESROCHES.
Eh bien ?
DtlVOld.
Eh bien! Monsieur, Vous aller vous fâcher, j'ensuis sûr; mais ce n'es l pas ma facte.
DESBOCHES.
Quoi donc ?
DVBOIS.
' Le charron dîtcomme cela que votre chaise ne'peut pas être en état avant vin-gt-quatre heures.
Avant vingt-quatre heures !
DUBOIS
' Ces gens-là ne veulent que gagner leur vie , et je suis bien sûr que si vous leur promettiez un bon pour-boire , ils auraient bien plus lot fait ; car en vérité ça uie désole pour
VOUS
DBSBOGBES.
Eh non ! non , raon ami ^ ne te désole pas ; qu'il ne se presse pas : )e serai enchanté de passer yingt>qualre heures Ici.
D1JB01S.
Vous étiez si fôché de vous yoir arrêter.
DBtlELB.
Il serait désespéré de repartir à présent; ayec Desroches tu dois être fait ù ces manières.
DUBOIS
C'est vrai , Monsieur ; oh hien ! tant mieux , si nous avons du tems»
( U sort. )
SCÈNE VIII
LES PBBCÉDSirS, RIFLARD9
M"^« SENNEVILLE
M"*^ SENNEVILLE, se retoornaDt da côté de la coq-
«lisse.
Je vous en prie , Bastîen , n'allez pas trop vite en descendant la côte , ne fatiguez pas cette pauvre jument; c'est une sî bonne bêle. Quelle chaleur ! quelle fatigue !
BIFLABD.
D'où venez-vous donc , belle dame ?
M"** SENNEVILLE
Des vendanges de monsieur Rigaud.
BIFLARD, d'un air piqué.
Ah ! vous allez chez nionsieur Rigaud !
n"* SENNEVILIB.
Eh bien! ne vous voilà-t-il pas jaloux? Nous avions une société charmante, et nous nous sommes amusés ! On a joué un jeu d'enfer ; cinq sous la fiche I je ne reviens en ville que parce que c'est mon jour de société. ^
RIFLARD
Madame 9 voilà les deux étrangers dont je vous ai vanté avec juste raison la tournure et la conversation.
DESROCHBS.
Madame Senneville ne me reconnaît *pas?
M"* SENNEVILLE
Pardonnez-moi , je me rappelle. . .
DESROG^ES.
Dans votre voyage à Paris, chez mon pncle qui s'appelle Desroches, comme moi.
»"• SENNEVILLE
Vous seriez le jeune neveu de monsieur Desroches ? ah ! je vous remets parfaitement. Comment se porte-t-ii, le cher oncle? un trèsgalant homme. Enchantée de vous voir dans notre pays; soyez le bien- venu ; ces Messieurs viennent de Paris ?
DESROCHES
Oui, Madame.
ACTE I, SCÈNE VIIL
M"* SENNBVILLE.
Et qu y a-t-il de nouveau à Pari» ?
DE LILLE
Mais rien , Madame ; on y .Ta â la bourse , aux speclacles 9 chacun y fait 9t9 affaires ; les gens d'esprit se moquent des sots ; plus d*un sot fait fortune ; plus d*un fripon passe pour UD honnête homme ; pla^ d'un charlatan pour un homme de mérite : c'est toujours ]amême chose ; c'est toujours comme partout.
n"* SBNÏTBlriLLB.
Et y porte- t-on toujours des schals en effile, des rubans jonquille, des chapeaux à boucles , des tuniques amarante? les fichus sont- ils croisés en X ou en Y?Porte-t-on ses cheveux ou des perruques ?
DELILLE
C'est à quoi je n'ai pas prTs garde autrement.
M"* SBlfflfEVlLLB.
C'est que ma marchande de. modes est d'une négligence!.... elle ne m'envoie les modes que trois mois après l'explosion , et cela me pique, voyez- vous, parce que, quand on a le point d'honneur d'être bien mise. ..
BIFLARD.
C*est que Madame donne le] ton à toute la ville pour la parure et le goût.
M"* SENIiEVlLLB, mioaadaiit.
Est-ilvraî, monsieur Riflard?... C'est un séjour enchanteur que Paris ; }*j ai fait deux voyages dans ma vie , de quinze jours cliacuo. Monsieur de Senne ville vivait dans ce tems- ]à ; je m'y suis fort amusée , et ils D*bnt pas été infructueux pour moi.
DISBOCaBS.
On s*en aperpoit aisément , Madame.
M"* SBNIIBVII.LB9 tOQJoors mioaudant.
Trouve»- VOUS ?
DIKILLE.
Vraiment ^ à vos manières , à vos discours, à votre tournure...
M""* SENIfBVILLB.
Mai^s franchement je nVimerais pas à j demeurer, parce que la campagne... pour un cœur sensible... Ah! la campagne!... C*est là que la nature, plus belle, plus riante, invite aux sentimens les plus doux et les plus purs... la verdure , les oiseaux , les ombrages et les mœurs simples et rustiques vous rappellent. . . Ah ! la campagne a tant d*altraits ! J'espère
ACTE I, SCÈNE VIII
que vous me ferez Thonneur de fréquenter raa maison dans le court séjour que vous ferez dans notre ville. Je yis arec un oncle âgé et, respectable 9 pour lequel je ne saurais avoir trop d'attentions ; je lui dois mon éducation et le peu que je vaux. .
KIFLAKP.
On n'a pas plus de sensibilité que cette femme-là.
M"' SENNEYILLE.
Je VOUS retiens d'abord pour aujourd'hui , on passe la soirée chez moi ; vous connaissez sans doute quelques personnes.
DESROGHBS.
J'ai une lettre pour madame Guibert. Vous la connaissez ?
\ ' M"* SENNEVILLE
C'est ma meilleure amie , une femme charmante 9 une ûlle céleste, excellente musicienne 9 que sa mère voudrait bien voir établie, c'est tout naturel; elle est un peu gauche , empesée , la chèrts madame Guibert ; elle a bien eu quelques aventures du vivant du défunt ; mais ou a oublié tout cela; ui«e si belle ame , pas grand génie et fort bavarde , je l'aime do tout mon cœiir. Vous me ferez Tamitié de venir dîner demain cheit moi :
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j'irai intiler aujourd'hui même madame Gui-
bert et sa ûlle.
V DELILLE
C'est que demain , il nous faudra continuer notre route.
M** SBNHBVltlE.
Sitôt!
DBSJIOGBES9 à Delille.
Tais-toi .donc. ( Haut ) Votre aimable in- \ita$ion est un motif asset puissant...
U^c SENNBTILLE.
Vous ea s^re» , moasieur Riflard.
BIFLABD» monltam sa carnassière.
Vous me permettrez de vous offrir, ca^ chasse ; deux perdreaux rouges exceUens.
M""' SBKSEVlttE*
Toujours galant.
BIFLABD.
Il faudra inviter monsieur Vernon et sa sœur.
Hme SEVliEVILLE.
y penscx-votts? unrival!
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ce serait un homme parfait : il fait des rers délicieux^ et il parle comme il écrite par seateoces et par adverbes.
tme
SBHllBriI.I.E.
Sa pauyre sœur commencé à être sur le retour ; quand elle sera tout-à-faît résignée & rester fille , elle sera rraîment fort aimable. Allons f yoilà qui est entendu , demain à trois heures 9 car chez moi , c'est comme à Paris 9 et c'est la seule maison du paysi)ù Ton ne dîne pas à une heure. Vous choisirez entre la bouillotte y le loto^ le reyersis, le bostonien, le maryland) le whisky ou les petits jeux à donner des gages. Mon oncle sera enchante de renouer connaissance avec le neveu de son ami. Si vous restez seulement deux jours 9 vous viendrez à notre comédie' de société ; il y a des talens : nous jouons le Barbier de Séville et la Gagure imprévue.
IIFLARD.
Vous verrez comme Madame joue Rosine et madame de Clainville.
DBMLLB.
Et TOUS, monsieur Riflard , ne jouez-vous * pas?
BIFLARD.
L*Éternueur et TAlcade , par complaisant^
Comédies CD prose. i.\, l6
i8a LA PETITE VILLE.
parce que je ne joue que dans Topera , les Colins.
M°^ SERNBYILLE.
£h ! mais, c'est monsieur Yernon qui vient de ce côté.
DELILLE
Qui ? ce poète chicaneur dont vous parliez à l'instant?
Lui-même. ( A Riflard. ) J*espère que tous n'allez pas faire éclater votre jalousie.
fiIFLARD.
t Est-ce que j'ai sujet d'être jaloux ?
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aiFLABD.
Faut-il le demander? de quelque tribunal voisin.
YBRNOH.
Directement, du tribunal d'appel. Ils me font mourir a?ec leur lenteur; voilà encore la cause remise à quinzaine.
rme
SENNEVILl^E.
Messieurs 9 voulez-vous permettre que je vous présente un des plus honnêtes gens du pays.
VERNON
Vous TOUS moquez. Madame, assurément.
M™* SE5NEV1LLE
Vous aimez donc bien les procès , monsieur Vernon ?
VEENON.
Moi , je les déteste.
H"*" SENNEVILLE
Maïs TOUS en avez avec tout le monde.
VE#NON
Oh I avec tout le monde!
M"** SENNEVILLE
Avec moi.
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' Avec votre oncle , pour ce belvédère qu'il fait bâtir directement devant mon moulin , et qui , sans contredit;, intercepte le vent. Il ne tient qu'à vous que nous nous arrangions.
B I FLAR D , I Desroches et à Delille.
Il la courtise , mais il ne Taura pas.
M"^ SENNEVILLE
Avec Riflard.
VBRKON.
Ah! pour ce lapin qu*il poursuivit jusque dans mon verger: nous nous sommes conciliés. Quand ou s'y prend aussi poliment que Monsieur...
RIFLARD
> Oh ! moi 9 je suis l'homme du monde le plus accommodant. (A Delille,) Je l'aurais fait sauter par les fenêtres du juge-de-paix, s'il avait raisonné.
M"* SENNEVILLE
Avec madame Guibert.
VEBNOK.
Oh! c'est différent, il s'agit d'une caisse de rouge végétal que ma sœur a fait voDir directement du parfumeur de la Cloche d'or
ACTE I, SCÈNE IXr t
à Paris 9 et certainement madame Guibert a eu tort de s'en emparer, et nous verrons.
M"* SBII1IEYII.LE.
Cependant aurtez-YOUS quelque répugnance à dîner demain arec madame Guibert , cbez moi ?
YKBir05.
En aucune façon. On soutient ses droits et on dîne ensemble.
M""' 8SH1IEY1LI.B.
Nous aurons monsieur Riflard et ces Messieurs qui viennent de Paris.
VEBNON.
De Paris?... Je serai ravi, enchanté... (i^ part.) Je n'aime pas ces gens de Paris. Ils ne viennent que pour nous enlever nos femmes, ou pour gagner notre argent. (Haut.) Eh bien ? Messieurs , qu'y a-l-il de nouveau à Paris ? Que deviennent les lycées, Tinstitut? Que disent les journaux? Fait-on toujours beaucoup de satires?
DELILLE
Ce n'est pas la matière qui manque.
DBsaocnEs.
Ni riotcnlion.
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DELILtE.
C'est peut-être le talent.
TE&NOir.
Et le Sauvage de rAveyron, le Chinois , le Sophi du roi de Perse, et Forioso, et rOratorio , les Lionceaux?
W.^ SENNBTILLE.
Vous aurez tout le tems de causer de littérature et de nouvelles. Le jour s'avance. Mon cabriolet doit être au bas de la côte. A propos , avez-vous été ù rassemblée chez madame Saint-Hilaire , hier au soir ?
RIFLARD
Oui, vraiment, c'était d'un triste! Vous n'y étiez pas. Un petit jeu , un souper mal servi , tout était froid.
VBRNQN.
Il n'y avait que trente -trois assiettes de dessert.
RIFLARD
Il y en avait trente-cinq au dernier thé que Madame nous donna. La petite Remival a fait un scandale, elle n'a cessé Je jaser avec La Morinit^re.
ACTE I, SCÈNE IX
M"* SSNNEYIJLLB.
Gomment peut-il s'attacher à une créature aussi jaune^ aussi fade, aussi pie*griëche ?
TEBNON.
Et madame Yerbois qui a donné un soufflet à Florency I
M"* 8BNlfETILI.B.
En vérité?
EIFLÀKD.
Ces couplets malins qui Qourent dans la Tille... on prétend qu'ils sont de lui.
M** SENNEVILLE
Trêve à tous ces propos. Vous savez que je déleste la médisance. Allons sur le port. Voilà l'heure où le coche arrive.
DE LILLE
C'est un plaisir de voir débarquer un coche; on sait tout déduite toutes les personnes qui viennent dans ta ville.
M*** seuketille.
C'est fort gai.^
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SCÈNE X
LES PBéCBDBNS; DUBOIS.
DUBOIS^ basa DeliUe.
Votre cousine , madame Belmont, qui nous a suîtIs avec Champagne , son vieux domestique.
DELILLE
Madame Belm ont?
DUBOIS
£Ue ne veut pas voir M. Desroches; elle voudrait vous parler.
DELILLE
Tout-à-rhcure , je suis à toi.
M"* SBNNBVILLB.
Donnez-moi le hras », mon cher Aiflard. Deux jeunes gens très-aimabies.
VERKOir.
Nous vous suivons tous.
DESROCHES, à Deliile.
Tu le vois, mon ami, c'est une ville charmante.
( lli fiortcDt tous. Delille les suit jnsqu'on Cvnû v.a lljéûtrc,
et rcrieut.)
SCÈNE XII
lES PBécéDENS, M» BELMONT.
iMC
BBtMOVT.
Ne croyez pas, Delille 9 que j'aie eu la faiblesse de suivre votre indigne ami. Je cours Toublier à cent lieues de Paris 5 cbes notre respectable tante. Sur Ja route, reconnaissant Totre yalety je n'ai pu résister au désir de in*in former...
DELILLE
Pourquoi me cacher le véritable but de votre voyage, ma chère cousine; vous avez suivi les traces de Desroches. Est-ce un si grand mal ? Vous Faimez donc encore ?
M"* BELUOIVT.
Dieu sait ce que le monde va penser de ma démarche*
DELILLE
£h! qu'importe ce que le monde en pense; je vous approuve, moi; je le vois, vous connaissez Desroches comme moi : c'est la plus mauvaise tête, et le meilleur cœur....
M""* BELMORT.
Et d'ailleurs , ce mariage rompu , cette fuite de votre ami... Ah! je me vois exposée aux propos des méchans ; quel a pu être son motif?
DELILLE
La vivacité de son caractère , l'expérience qu'il a déjik faite de Tinûdélité, de l'inconstance.
M"* BELBEONT.
Mais encore...
DELILLE
Cet inconnu , ce jeune officier, avec lequel il vous a surprise au bal.
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M"* B^LMORT.
Quoi ! n'est-ce que cela? Ah ! je vais tous expliquer.
CHAMP A GRE 9 accourant.
" Voilà monsieur Desroches qui quitte sa coinpagnie.
mT BBIMONT.
le ne yeux pas le voir , je m'éloigne.
DBLILLB.
Voulez-vous vous «11 rapporter à moi ? Logez-vous dans une auberge voisine de la nôtre. J'irai vous avertir de tout ce qui se passera. {Madame Belmont sort avec Champagne. A Dubois. ) Cette femme-là lui convient; mais comment compter sur quelque chose de raisonnable avec un homme qui semble brouillé avec la raison? N'importe, l'arrivée de madame Belmont m'encourage, et j'espère...
DEULLE, DESROCHES, DUBOIS.
DSSIOCHES.
£a bien ! 0^ étais-tu donc ?
DBLII.LB*
Je t'ai vu en grande conversation avec madame Senneville, je me suis éloigné en personne discrète.
DBSROGBBS.
Ah ! mon ami^ c'est une femme charmante, pleine d'esprit, de grâces, d'amabilité. Au moment où elle est montée en voiture , elle m'a lancé un regard , elle m'a serré la main.
DELILLE
Et Riflard.
DESBOGHES.
C'est un sot dont elle s'amuse.
DEIILLE.
Et toi, qui es si prévenu contre les coquet* tes.
DESBOGHES.
Oh! ici, c'est différent; ce n'est pas coquetterie, c'est sympathie. Mais nous perdons notre tems , entrons dans la ville. Je ne dis rien encore; mais j'espère J^ien y rester plus long-tems. Ah I quand on habite un pareil séjour, comment peut-on le quitter?
CÈNE I
VERNON, M"" VERNON, sottaw de leur
maison.
m"« tbrwok.
Vors allez sortir^ mon frère 2
TEHNOIT.
Précisément 9 ma sœur^ je vais sortir.
m"« VERNON.
Toujours vos procès qui vous occupent, et vous abandonnez votre maison , et vous laissez une jeune personne comme moi exposée à toutes les entreprises des galans.
VERNON
Une jeune personne comme toi ! Je ne suis ton aîné que de dix mois.
M^*« V EH NON
Mais TOUS êtes un jeune homme 5 yous^ mon frère.
▼ EElf 05.
Maïs je serais une vieille fille, si j'étais fille.
julle YBIHOK.
C'est donc à dire que je suis TÎeîlle ? Vos propos sont d'une grossièreté!...
TE&IffON.
Arec qui serait-on franc, si ce n'était avec sa sœur?
U}^* YEBHOH.
Enfin, je sais à quoi m'en tenir sur mon 2ge , et TOUS ne tous doutez pas des dangers auxquels tous exposez ma réputation « en veillant avec aussi peu de soin sur moi, vous, mon frère, qui devriez être le tuteur, le père d'une pauvre petite orpheline.
YBRNON.
Ma foi 9 ma sœur, tu es assez grande pour te surveiller toi-même.
m"* vbrkon.
£h ! mais , écoutez donc ; si |e vous disais qu'enfin je crois avoir trouvé à me marier.
YBEITOli:.
Nous y Toilà. Depuis dix ans tu te crois toujours sur le point de te marier; n'est-il pas tennis enHn d'être raisonnable? £h! que diable! Ja vie d'une TÎeille fille n*est pas si désagréable. Tu le verras , quand tu seras résignée. Faire sa partie avec les gens d'un âge mûr, donner des avis aux jeunes filles 9 être regardée 9 traitée comme une personne respectable dans la société , est-ce donc à dédaigner ? Cela ne vaut-il pas mieux que d'aller au bal , d'y danser à ton fige , de suivre les modes ^ de faire l'enfant, en un mot?
Quelle cruauté 9 quelle tyrannie de la part d*un frère! Si je ne me montrais pas, si je ne développais pas mes grâces, mes moyens de plaire enfin , comment pourrais-je espérer de trouver un établissement?
VERV09.
Et plût au ciel que tu pusses en trouver, un établissement !
rlle
▼ BBNOV.
Oui , VOUS seriez débarrassé de moi , n'estce pas? Je ne vous resterai pas long-tems sur les bras , et si j'en crois les tendres regards de ce jeune étranger...
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YBAHOir.
Quoi ! ce serait un de ces deux Parisiens qui viennent de descendre dans cette auberge?
M*'* TlBVOir.
Le plus jeune, le plus aimable.
Ab! pn, écoute; ce n*est pas la prertiicre fois que tu te fais moquer de toi par les voyageurs qui descendent à cette auberge.
JS}^^ TBANOlf.
PouTei-Tous m' accuser de courir , après eux?
TERlfOF.
Non; mais tu t'imagines qu'ils courent après toi ; toutes le5 diligences sont remplies de tes adorateurs. On te fait une politesse 9 tu la prends pour une déclaration. Prends garde , ne me fais pas encore une scène avec ce jeune bomme ; tu ne sens pas la conséquence; je n'aime pas les procès 9 et j'en ai déjà eu cinq ou six pour tes beaux yeux. Ce sontti^es maudits rdmans qui te tournent la tcte. ^^
SI * VBiKorir.
Douce lecture! tous ceux qui ont paru depuis quatre ans, je lésai lu«; les Châteanf, les Dangers, les Énfans du mystère, de l'a-
inour, du bonheur, Cécilia , Gamilla^ Rosa, Cœlina , Agatha ^ Rosalba.
Y SA NON
Oui, et tu rêves d'amour, et tu te crois Rosalba, Rosa, Francilla, et cœtera,
m"** ve&non.
Et ^pourquoi donc mon coçur ne parleraitil pas comme le YÔtre ? Pourquoi nous autres jeunes personnes...
VERNON
Nous autres jeunes personnes! enfin tune peux pas t'en déshabituer.
M^'® VERNON
Non, je ne le peux pas, et je ne le veux pas. N'est-il pas reconnu dans la ville que vous courtisez madame Senneville?
VERNON
Je l'estime beaucoup, véritablement; mais je ne crois pas qu'on puisse...
ml'**' VERNON.
De la discrétion ; et puis , vous craignez^ Riflard. '
VERNON
Ni son épée , ni ses galanteries, ne sont faites pour effrayer; je ne pense pas à madame Senneville. Nous sommes engagés à diner
ACTE 11, SCÈNE I
demain chez elle arec madame Guibert et sa fiUe.
m'*® vebnov.
Oh! je n'irai pas. C*est bien assez de me trouver ce soir avec elles à l'assemblée chez madame Senneville. MademQiselle Guibert, une enfant qui fait la grande personne, et madame Senneville qui fait encore la jeune. C'est celle-là qui bien certainement est mon
aînée.
VEENON.
Tout comme tu voudras ; ces deux étrangers en seront.
M^** VBRK ON, toute radieuse.
Ils en seront ! en vérité ?
VEftNON.
Cela change la thèse, n'est-c&7pas? et lu viendras. A propos, il est tems,' je crois, que nous nous occupions de nos affaires , de notre partage; moi, je ne veux pas avoir de procès avec toi.
M^^* VERNON
Comment, est-ce que je suis majeure?
VERNOW.
Â trente-einq ans ! Tache donc de te guérir de cette manie de jeunesse.
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m"® TBR50F.
£t VOUS 9 de cette manie de procès.
TERVON.
Crois- tu que ce soit pour mon plaisir que je plaide ? Si Ton rae demande, je reviens tout-ù-l'heure. Je ne vais directement que chez mon huissier.
(Il fort.)
SCÈNE II
M"« VERNON
Gomme les frères sont peu galans! Heureusement le monde me voit avec d'autres yeux. Ce jeune homme, surtout, m'a lorgnée d'une manières! tendre!... Et comme ilacausé avec st»n ami et la petite servante de l'auberge! Et cette petite fille,! que j'^^ii^^ de tout mon cœur, s'est huléc de me rapporter tous ces propos, qui vraiment sont flatteurs pour une demoiselle. Mais voyez pourtant à quoi la négligence de mon frère m'expose... Enfin ^ me voilà seule dan s la maison, ce jeune homme paraît fort aimable ; mais je ne le connais pa«»... N'est-ce pas lui prr^cisément qui sort de Taubergc avec son ainî ? Hâlon?-nous de reutrcr. Ah! mon frère, mon frère, vous n'êtc*
/iCTf II, 6CÊNE ni. 9ot!
pas dîgnc , en Térité, d'avoir une Jeune personne sous votre tutelle.
( Elle rejtre. )
SCÈNE III
DESR0CH2S, DELILLE.
Eh bien I où vas-tu donc P Tu es donc bien pressé d'examiner celte ville, de voir les
f personnes pour lesquelles nous avons' des ettres ?
OBSIOGBES.
Ab ! mon ami , d'en est fait , je suis amoureux^ oh! mais amoureux...
DBI.II.tB.
En vérité, )e n'aurais Jamais pensé que madame Senneville...
DBSROGHBS.
Il 8*agit bien dé madame Senneville ; elle est fort l'olie f sans doute , et ^e me suis aperçu des progrès que j'ai faits sur son cœur ; mais c'est d'un autre objet , d'une charmante personne^ que je veux te parler.
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Il te sied bien d'éclater en reproches contre ma cousine 9 quand je te yois voltiger toimême^ de belle en belle.
DESROCHES
Ce sont les femmes qui m'auront appris à être volage comme elles ; je veux aimer et tromper toutes celles que je trouverai sur mon chemin.
pELILLE.
Voilà de vastes projets.
DESROGHES.
Et mon séjour dans cette ville les favorise ; ce n'est plus ce premier enthousiasme que tu me reprocljais ; tu entends bien que je ne la crois pas le rendez-vous de toutes les perfections ; mais nous pouvons nous y amuser des ridicules j y avoir quelques aventures.
DELILLE
En attendant qu'il me tombe quelque bonne fortune, quel est le nouvel objets...
DESROGHES9 montrant la maison de Vernon-
Tiens 9 elle loge dans cette maison.
DELILLE
En face de notre auberge? je n*ai vu là qu'une femme sur le retour.
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DESEOCHES.
Une tante ou une mère, prohablemebt; mais moi 9 j'ai vu... et la servante d'auberge rae l'a confirmé , il y a là une fille à marier , je ne l'ai Tue que de loin, nous ne nous sommes parlé que par signes. {Ici, made^ moiselle Vernon parait à sa fenêtre, ) Et tiens , la voilà derrière sa croisée. Je ne me trompe pas , la fenêtre s'ouvre ; la vois-tu ?
DELILLE
Oui, j'e vois en effet... Mais...
C'est elle , c'est ©lie ; de si loin , avec ma vue basse, je ne peux pas juger... Ah ! mon Dieu, je ne sais ce que j'ai fait de ma lorgnette ! Elle est jeune, n'est-ce pas?
DELILLE
Jeune, mais ovii, très-^jeune. {A part,) Pauvre garçon', s*enflammer de si loi n , quand on a la yue basse. -
DESROCHES
Quinze à seize ans ?
DfitIL'LE.
Elle en a bien dix-huit ou vingt.
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DKS&OCaBS.
C'est comme je les aime ; et elle est jolie ? . -'
DELILLB.
Céleste! Je t*en fais mon compliment. {A part.) Ce D*est pas cette aventure qui sera dangereuse pour madame Belmont.
DESEOGHES.
Tu sauras que je suis déjà un peu avancé auprès d'elle.
DELILLE
En vérité! "
DESROCB'BS.
Mon Dieu ^ oui. J'ai fait agir la petite servanle de notre auberge. -On a écouté mes propositions arec la pudeur ,. la décence^ la résistance convenables ; j mais on entendra raison. Où est donc Dubois P
DBLILLE.
Il va revenir, je Taî envoyé...
DESEOGHES.
J'ai besoin de lui ; j'ai écrit une lettre , et, sous un prétexte , il peut s'introduire dans la maison.
DELltLE.
Diable ! tu vas vite en besogne. Tiens , le voilà.
SCÈNE IV
LES PKBGÉDEirSy DUBOIS.
DESftOGHES.
D'où vîeos-tu donc ? Je ne te trouve jamais quand j*ai besoin de toi.
DUBOIS
Monsieur 9 cette petite ville me plaît comme à vous; vous savez que nous sympathisons ensemble. Je^me suis amusé sur le port 5 sur le quai^ ù la douane ^ à la salle de comédie^ qui est une ancienne paroisse. ( Bas à DelUlfi») Madame Beiraout est logée à Tauberge de la Poste , sur le quai ; elle vous attend avec impatience.
DELILIE , h DuboiiJ.
J'y cours. {J Desroches.) Allons 9 mon cher Desroches , il serait inutile de te presser de venir faire un tour de promenade arec moi. Je te laisse tout entier à ta nouvelle conquête ; elle en vaut bien la peine, :ma foi. ( A part en s'en allant, ) Il ne commence pas mal. Une douairière qu'il prend pour une enfant.
( Il sort. ) Comédies en p|K>se l4- 1^
DUBOIS, DESROCHES
dIësroches.
Elle est toujours à sa fenêtre. Dubois J
DUBOIS
Me voilà.
DESROGHES.
C'est ici, mon ami, qu'il faut déployer ton zèle et ton adresse.
DUBOIS
Je suis en fonds pour les deux qualités. De quoi s'agit-il ?
DESROCHBS.
Entre dans cette maison. n
DUBOIS
Bon, j'y suis.
DBSBOGHES.
Il y a une jeune personne charmante.
DUBOIS
Peste I
:^ DES BOCHE s.
Voilà une lettre qu'il faudrait lui remettre.
DUBOIS
Elle Taura.
ACTE II, SCÈNE V. ao
DESEOGBES.
V Mais prends bien garde , il y a sans doute quelque mère , quelque tuteur , ou quelque -vieille gouvernante. C'est celle qui est à ^a fenêtre dans ce moment. Ne fais pas semblant de Regarder , mais tâche de la reconnaître ^ pour ne pas faire de quiproquo.
D U B 0 1 s 9 regardant.
Ah! mon Dieu, qu'est-ce que tous dites? c'est celle...
DESAOGHES.
Ouï. Tu as de l'esprit, tu peux causer avec quelque domestique, sous quelque prétexte , et sans que personne s'en aperçoive , tu prendras bien ton tems pour lui remettre adroitement...
DUBOIS
C'est donc quelque afTaîre importante que vous avez avec cette dame ?
DESBOCHES.
Imbécile , tu ne vois pas que c'est une lettre d'amour, v
D'amour! allons donc, Monsieur.
DESBOCBES.
Oui , oui , d'amour. Ne perds pas de tems,
ao8 LA PETITE VILLE4
DUBOIS
Allons, Monsieur, puisque tous le roulez, {A part. ) Mais il a donc perdu la tête.
( Il entre diios la maison. }
SCÈNE VI
DESROCHES
^ Elie ne quitte pas sa fenêtre. Cependant elle aura vu entrer Dubois. Si j'osais. (// lui fait une profonde révérence ; mademoiselU Vernon la lui rend y et ferme sa fenêtre. ) Elle me rend mon salut , elle ferme sa fenêtre. De riunocence, de la candeur et des révérences. C'est une Agnès. Oh î voilà une aventure piquante. Mais Dubois tarde bien. Aura-t-il remis ma lettre? LMmbécîIe se sera laissé surprendre. Ah ! le voilà.
DESROCHES, DUBOIS
DESBOCBES.
Eh bien ! Dubois ?
îàCTE II, fiCÈÎlE VU. ao9
DUBOIS, SDr le pas de M porte.
On TOUS répond.
DESROGHBS.
Oo me répond P
DCBOIS.
; Elle était seule dans la maison 9 pas de parenSj pas de surreillanS) une vieille domestique occupée au fond de la cour. On est Tenu au-devant de moi d'un air timide 9 on a pris la lettre en rougissant. On hésitait à l'ouvrir. J'ai pressé, j'ai supplié ; et comme on tremblait (^être surpris ^ j'ai obtenu surle-champ une réponse,'qu'on va me remettre.
PESEOGHES. ..
Ah! Dubois! tu es un garçon précieux.
Tiens 9 mon ami, prends.
'(Il loi donne de l'argent. jf PUBOIS.
Monsieur , en vérité , je crains que vous ne i^gretties; bientôt votre argent.
Î>esa'och£s. Jamais , mon ami , jamais.
DtJBOIS.
C'est que je crois qu'en conscience je dois vous prévenir^. .
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DESAOCHES.
Rien , rien , mon ami. Va TÎte chercher la rèp-onse , elle doit être écrite ; va, va.
' DUBOIS
J'y vais, j'y vais ; mon devoir est d'obéir : mais au moins , vous vous souviendrez que c'est vous qui m'avei fermé la bouche.
(Il eutre chez Vernon.)
SCÈNE VIII
DÉSROCHES. '
Cb pauvre Dubois , c'est un garçon fidèle , attaché , intelligent. Il voulait, sans doute , me parler comme Delille de madame Behtiont. Ils sont tous d'accord pour me ramener à elle : mais je saurai prouver à^l'infidèle qu'on peut suivre son exemple. D'ailleurs, son sort m'est fort indifférent, je ne l'aime plus. Et cette jolie personne , un peu vive , à ce qu'il me paraît... Gette^ madame Senne ville est aussi fort agréable.
ACTE II. SCENE IX
P£SROGH£S, DUBOIS.
D UBO I s 5 lai remettaot iioe lettre.
Voila la réponse.
BESBOCHES.
Donne. Lisons. ( // lit. ) « Je sais que je
» fais mal en répondant à votre lettre ; au
» moins ne pousserai-je pas Tinconscquence
» jusqu'à accepter le rendez-vous que vous
» me proposez. Tous les Jours , à cette heure,
» l'argus sévère sous la surveillance duquel
» je suis renfermée se livre au doux sommeil
» de l'innocence. Je peux profiter de ce mo-
» ment pour descendre et faire un tour de
» promenade ; si vos intentions sont aussi
9 pures que TOUS me l'annoncez , l'instant sera
» favorable dans un quart d'heure. ^Mon
» cœur ne peut désapprouver que vous vous
» adressiez à ipoi avant de voir mes parens ;
• mais f au nom de tout ce que vous avez de
» plus cher 9 ne trompez pas une jeune per-
n sonne trop franche et trop sensible. N ina
» Yebiïon » . Lettre charmante ! Ainsi , dans un quart d'heure... Ah ! Dubois, ne suis-je pas le plus heureux des hommes? Toi y qui as
eu l6 boaheur de la Toir de près p n'est-îl pas Tral qu'elle est jolie ?
DUBOIS
Monsieur....] chacun a son goût dans oe inonde.
DBSEOGHBS.
Un quart d*heure, c'est un siècle , quand on aioie. Je rentre dans Tauberge, |é sens que je ne peux pas rester en place ^ dans rimpatience f dans Tivresse oû je suis. Ah ! quel bonheur que notre chaise ait yersé aux portes de cette ville !
(Il entre dans l'aobecge.}
SCÈNE XI
DUBOIS, TERMON, ta fond <)u théâtre.
^ VBBHOff.
Au diable ma sœur , ayec ees projets d'amour et de mariage ! Je cours chez tout le monde ^ et fe ne trouye personne.
DUBOIS
Allons trouTerleyieux Champagne. Tandis quemadanGieBelmont, sa maîtresse, se désole, TOjons s'il n'y a pas quelque cabaret dans cette ylUc s où mon maître trouve des bonnes fortunes si origp'nales,
(Il fori.) .
SCÈNE XIII
VERNON, M"« VPRNON.
m"« YBRHOll.
C*BST TOUS , moa frère ? Je tous attendais ayec impatience.
Vas-tu encore m'excéder de tes sots discours ? Tu m*aâ déjà fait manquer toutes mes afiuires ce matin.
m"* ver h on.
Croyez-vous donc que l'affaire qui' m'occupe soit moins importante pour vous que pour mot?
VlENOIf.
Courage , on t'adore , n'est-ce pas ?
m"« VERNON.
On m'adore.... pourquoi pas?.... Mais puisque vous êtes si soigneiftc de vos affaires, n'allez-vous pas vous en occuper dans votre cabinet?
VERNON
Comment , dans mon cabinet ? Toi » qui es SI bavarde , qui ainies tant à jaser avec moi f tu me renvoies. Que veut dire ceci ?
ACTE II, SCÈNE XIH. ai
Rien, rien^^ mon frère ; mais tout s'éclaîrcira bientôt 9 et Ton verra si je suis une folle.
YEENON.
Tu médites encore quejque espièglerie j tu yas me donner de nouveaux ridicules.
Quels propos! Non, non, mon frère, ne craignez rien , petsonne.ne blâmera mon choix; et cet aimable jeune homme... Mais non, je n'y pense pas, je ne dois pas y penser.
TEAHON.
Eh bien ! ne vas-tu pas faire la pupille avec raoi^ vouloir me dérober tes actions comme ù un tuteur , à un père ?
m"* yernoh.
Eh! mais, en vérité, mon frère, vous m'interrogez avec une chaleur; croyez que je suis innocente. Une jeune personne peutelle empêcher un jeune étourdi de s'adresser à elle, de lui écrire?
VE&NOn.
Comment ! il aurait eu le courage de t'écrire ! c'est un bravé homme.
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ll»« VE&WON.
Je ne lui ai répondu que pour lui faire sentir toute rinconséquencc de sa démarche et du rendez- vous qu'il demaudait.
VBENON.
Et il te demandait un rendez-vous ?
U}^* VEHNOW.
Que j*ai refusé y mon frère, je vous prie de le' croire; je connais trop mes devoirs f pour me manquer jusqu'à ce point.
VBEHON.
Oh ! tu es d'une vertu !
Maïs, mon frère, vous avez l'habitude de vous renfermer tous les jours après votre dîner dans votre cabinet.
VEÊNOV.
Dans mon cabinet? (J part,) Elle veut m'éloigner ; allons « le rendez-vous est donné, rien n'est plus clain
N'ayez aucun soupçon sur le compte de votre sœur. J'ai perfectionné mon éducation par la lectnre, et je suis incapable de compromettre ma famille.
ACTE n, SCÈNE XïV. -ai
VEBÏÎON.
Oh ! je le sais. ( A part, ) S'il était rraî , ai je pourai^ .enfin la marier! Ce jeune honiEnt es^t fort riche, dit-on; quand il a'aurait rien> d'ailleuri...
.M.^^« VERNOS.
A quoi pensez-yous donc ,.mon frère ?
VERNON
A rîen, à rien du tout, ma sœur; connme tu disais, j'ai poyr h£\biiud0 de- travailler après dîi>er,^ et je vais dans mon cabinet... ( A part, ) Épions-la» attehtiveipent , et s'il est possiWe que ce jeune homme... ( Haut, ) Sans adieu , m.a aœuTj je te souhaite toute sorte de prosp.éritcs dans tes aiUQurs ; adieu > Nina. ( ///Tnfre. ).
scène' XIV
W^^ VERNON
QcB veut dire ce ton ironique > et puis cet air sooibre et sourcilleux ? Me serai t-it échappé quelque indiscrétîop? J'ai tant vu d'exemples^ dans mes romans, des excès auxquels se portent ces fVères italiens et espagnols ! Je sais bien qu'ei) France ibsont un peu pTits commodes ; mais mon frère a beau faire l'indiffé-»
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rent, je tremble. Ciel! voici ce jeune homme. Ah 1 ma raison condamne également ma lettre et ma démarche!; pourquoi faut-il qu'elle «oit la plus faible ?
DESROCHES, M^^» VERNON
SESaOCHES, sortant de l'auberge.
C'est elle! Amour, amour, fais-moi réussir près de ce jeune et intéressant objet.
m'** vernoït.
Je tremble , je n^ose approcher.
DESROCHBS.
Elle hésite. Courons au - devant d'elle. ( // s^ approche, ) Mademoiselle I ( Examinant mademoiselle Vernon, ) Oh ! ciel ! que Tois-je ?
m'*« VERM0I7.
Ma démarche , Monsieur, doit vous étonner ^ sans doute.
DISEOCHSS, à part.
Ce n'est pas elle, ce ne peut pas être elle. »
ACTE II, SGËNfi Xr
m\^* TB»H01f.
La Tôtre ne me surprend pas moins.
DES&OGBE89 àpart.
Quelle est donc cette femme-ià ?
m"*' tbkfon.
A peine osé-je lever les yeux.
DBSEOGHIS.
Madame. • •
M"* TBEHOK.
£h bien I Monsieur?
DBSBOCBBS.
Ne prenez pas de moi une idée trop désa* Tantageuse.
Ah ! mon cœur n'est que trop porté à tous excuser.
DBSBOGBBS.
Non , je TOUS dois la Têrité , je suis le seul coupable dans cette circonstance.
nUe y BEN ON.
Je TOudrais me le persuader.
DBSEOGHES.
Mademoiselle Totre fille est innocente.
%!to Là PETITE VILLE.
.Mil* VERNON.
Ma ùïle I Monsieur ?
DES&Of/BEd.
Ou madim>îselle TOtre mèce. ( A part, ) C'est une taote ^ peut-être.
m'** yeenoh..
Ma fille I ma nièce ! que veut dire ceci > Monsieur?
desroches.
Que c*est moi seul qui ai tout conduit^ qui , le premier, me suis hasardé d'écrire, qu'on ne m'a répondu que pour me confondre ou s'assurer de la pureté de mes intentions'j et que ces intentions sont si louables....
m'** ver non.
Comment, Monsieur, est-ce pour m'insulter, pour m'humilier que vous vous trouve» au rendez- vous que j'ai eu la faiblesse de TOUS donner ? Que parlei-vous de fille et de nièce ?
besrogbes.
Comment , se pourrait-il ? Vous seriez l'objet charmaot ?...
M^'*^ V E R N 0 N , en mînaadaDt. .
Ah! charmant.
ACTE II, SCÈNE XV. alii
DESRO€HXS.
Quoi ! ce serait tous? ( J part, } Peste soit de ma Yue basse !
m"« vexwow.
Vous paraisse! interdit , confus.
BESROCBES.
Pas du tout. Mademoiselle. {A part, ) Maudit soit ce Delilîie qui m'afliruie qu'elle est adorable !
Outre l'inconséquence réelle de ma démarche , apprenez que je tremble d'être surprise par cet argus sévère et survcilknt dont je vous ai parlé dans ma lettre.
DBSBOCHES.
C'est pour cela qu'il faut nous séparer au plus tôt. Vous me faites mourir d'inquiétude.
m'^* te a non.
Un momeat^ permettez-mpi de tous dire...
là%% LA PETITE VILLE.
SCÈNE XVI
LB9 PEécÉDBRS, YERNON.
Tl&NON^ une lettre à la main.
J'en étais sûr; les voîlàtous les deux. Col* lusion^y coDoiTence coupable.
Ciel ! moo frère !
DBSB0CHE9.
Votre frère ! Yeraon ! j'aurais dû m'en douter au portrait que M. Riflard m'avait fait de fia sœur.
TBRHOir.
Courage! Monsieur) est-ce donc pour séduire nos femmes 9 pour porter le trouble dans nos familles que tous renoncez au séjour de Paris? Oh! cela ne sera pas ainsi , certainement.
DESBOCHBS.
Qu'est-ce que vous dites donc^ Monsieur ?
m"" tsbnon.
Juste ciel ! me voilà perdue.
DES&OGHES.
Eh ! non , rassurez-vous ^ Mademoiselle ,
ACTE II, SCÈNE XjVh saS
tous n'êtes pas perdue; croyez que j'ai trop de respect pour vous, pour mademoiselle votre lœur....
TIHROH.
Crojez-Tous que ce langage suffise pour TOUS justifier? Cette lettre » que mon impru-> dente sœur a laissée par mégarde dans son cabinet, n'annonce-t-elle pas trop ouvertement vos intentions téméraires ?
DBSftOGBBS.
Permettez-moi de vous expliquer....
VBRirOlf.
Point d'explication , une séduction 1 Vous épouserez ma sœur.
DBSEOCBBS.
Moi ! j*épou8ttrai Mademoiselle 7
m"® vbbwoh.
Ciel ! comment calmer ces esprits fiers et irrités ? Mon frère , de grâce ! modérez ce ton violent, il^ne peut qu'aigrtr un caractère généreux, et lui faire rejeter ce qu'il désire luimême. ,
DESROGHES.
Ce que je désire moi-même! Mais, pas du tout , Mademoiselle. Je sens certainement tout ce que vous valez, mais....
VERNOTÎ.
Vous ne l'épouserez pas? Ah! nousyérroos^ nous yerrons.
Je suis toute saisie. Cette rencontre entre mon frère et ce jeune homme ! C'est un roman. Ciel ! comment arrêter le sarig qui va couler ?
TEBNON.
£h! non pas du tout^ ma sœur, il n'est question de sang , ni de combats , mais d'une sommation que je vais faire signifier à Monsieur, et comme il est. galant -homme , je ne doute pas qu'il ne se range à son devoir.
DESROGHES.
Une sommation ! Savez-vous que je commence à perdre patience. Allez-vous-en au diable avec votre sommation !
M^^® VEBNON.
Quel langage !
VERNOTT.
Monsieur, ne vous avisez pas de nous injurier. Cela pourrait avoir des suites beaucoup plus graves que vous ne pensez.
AOTEU» scèhe xvïi.
SCÈNE XVII
LBS pnécéBEns, DELILLE.
D'oc Tient donc tout ce bruit? Quoi ! c'est loi 9 mon ami , en querelle avec monsieur Vernon.
DÈdROCHES.
Ab ! viens , tu es iin charrnant garçon ; c'est donc toi qui abuseajon ami?
DILILLE.
Moi 9 je t'ai dit qi>e Mademoiselle était jeune ^ aimable; t *ai- je trompé ?
Oui, répondez 9 ingrat « yons a-t-il trompé ? Yoyez les pleurs que m'arrache v.otre indigne conduite.
t>ESEOGHB$.
Ma conduite !
DELILLE
Ah I mon ami » pourras-tu résister aux larmes de la beauté ^
Voyez Totre anti lui-même qui preâd mon parti.
«0 tA PETITE VILLE*
yjBKNOIl.
Finissons. Totre intention est-elle d'épouser ma sœur ?
DBS&OGHBS.
Non y parbleu y }e ne l'épouserai pas. Vous ne m'épouserez pas^ cruel !
TIIROK.
C'en est assez 5 rotis aurez bientôt de mes noufelles.
!!"• TEEiroir.
Me voilà perdue, déshonorée dans la ?ille , et TOUS seul serez cause de mes maux 5 de ma mort.
TBAROV.
Non, TOUS ne mourrez pas, ma sœur; mais Monsieur pourra s« repentir... Rentrez, ma sœur.
m^ TBB:if»ir.
Oui, |e cours cacher rses larmes et ma honte. Perfide ! ingrat ! barbare! {EUerentn.)
SELIiLB.
Mais permettez donc , monsieur Yemon ; n'y aurait-il pas moyen d'arranger?...
ACTE II, SCÈME XVIII. aft
TtENOir.
Un mariage ^ ou un procès.
1>ELII,I.B.
Deux cruelles extrémités j mon ami.
SBSaOCHES
£h I tu te moques de moi. Lalsse-Ie faire ^ ail! parbleu, je ne le crains pas.
YBivoir.
Vous ne tue craignes pas! Aht tous né sayez pas encore à quel homme vous aves affaire. Ah ! tous Terrei, tous Terrez. Séduction , rapt , abus de confiance ; quelle horreur !
(Il rentre.)
SCÈNE XVIII
D£SEOGH£S, DELILLE.
BESBOCPSS.
Oui 9 .«ans doute, nous Terrons ; mais as-tu jamais ?u un plaideur 9 un chicaneur aussi ridicule ? On n'en manque pas à Paris ; mais franchement il n'y en a pas de cette force.
aaS LA PETITE YILLE.
Ah ! ie voilà déji regrettiant Paris I
Oh ! pas du tout. C'est ta faute aussi ; in«'iis je crois que le plus court est d'en rire. Ah! c'en est fuit, je retourne à madame Senne ville ; pour ceîle-.là* tu ne me tromperas pas, elle est vraiment jolie; en atlepdant.que nous puissions nous présenter «hez elle...
DELILLE
Yeux-tli ' ijuè nous allions che* madame
DESROCHES
Quelques ridicules que nous puissioi?<î renr contrer dans cette ville, je doute qu'il s'en trouve de mieux conditionnés que ceux de M. Vernon et de sa céleste sœur.
DELILLE
Que sait-on ? Il ne faut jurer de rien.
DESR0GHE9.
Dans tous les cas^ song^eons à trouver une autre auberge, le voisinage de celle-ci est trop dangereux. Il y pleut des mariages et des procès. Je suis à toi dans l'instant.
(U rentrt dans l'auberge. )
BELH09T
Que m'importe qae cette demoiselle Vernon ne soit ni jeune nî jolie ! C'est rinconstance^ c'est l'oubli de votre ami qui m'irrite.
DELILIE.
Faîtes-lqi grûce de voire colère.' {l ejt assez malheureux. Le yoilà eogagiè daus \\x\ procès; écoutez ; voire intention est de lui donnejr une forte leçon , maïs non pas de vous punir vous-même en renonçant à fui.
DEI.1I.LB
Oui , je vous le répète , pourquoi feindre avec moi qui ne veux que son bonheur et le vôtre? Toutes ces aventures ne serviront qu'à
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TOUS faire regretter; mais éloignez -> tous. Ciel ! nous sommes perdus , le yoici. -
M'^* BBLMONT, baissant son voile.
N'ayez pas peur , il ne me reconnaîtra pas.
SCÈNE XX
LIS FBI&CBDB5S, DESROCHES.
DBSEOCHBS.
£h bien ! mon ami , partons-nous. ( Aper^ cevant madame Belmont , qui fait une pro~ fonde révérence et sort, ) Ah ! je ne m'étonne plus si tu m'as fait attendre. Quelle est donc cette belle mystérieuse ?
DBLILLB.
Tu Toîs, mon ami, que je ne néglige ni tes leçons ni ton exemple. Et moi aussi , l'ai mes aventures dans cette petite yîUe.
DESRC^CHES.*
Ah I fripon , c'est toi maintenant qui ras la trouver charmante.
DBLILLB.
Délicieuse, adorable^ divine. Allons chei madame Guibert.
SCÈNE I
FRANÇOIS, DESROCHES, DEULJiE.
rEAVÇOIS.
Ooi, Messieurs , c'est ici même que demeure madame Guibert. Donne z-tous la peine de TOUS asseoir. Vous Toulei lui parler ?
DSI.ILLB.
Oui , mon ami.
F'i^AlIÇOIS.
Je Tais la chercher. Ces Messieurs sont des marchands forains qui Tiennent pour la ibire de brumaire.
DSSIOGHBS.
Non f mon ami , mais > de grAce... ^
FBÀNÇOIS.
J'y cours, je tous dis. Ah ! rous êtes peutêtre des comédiens qui viennent louer la salle?
BESROCHBS.
Du tout , niOQ ami ; nous venons pour madame Guibert. .
rRÀNÇOIS.
Ah ! c'est différent. Vous êtes les hommes de loi qu'elie a demandés^ pour son procès avec monsieur Vernon?
DCSBOCnSS.
Nous sommes pressés , mon ami.
FRANÇOIS
Et mol donc, croyez-vous donc que j'aie le tems de babiller? C'est une indignité que nous fait là monsieur Vernon , p«rcc qu'enfin ce rouge , nous l'avons bien payé. C'est moi qui a| été porter l'argent , et j'en lèverai la main vs'il le faut.
DESROGBES.
Je TOUS en crois , mais...
FRÀIfÇOlS,
Je cours avertir Madame.
( 11 sort. 7
SCÈNE II
, D£SKOCHES, DELILLE.
DESROCHES
Quel bayard !
DELILLE
Un petit agr ément de plus dans les domestiques de piroYÎace.
DESAOGHES.
Oh ! il s'en trouve à Paris comme aîlleurst Cette maison unnonce de Topulence.
DELILLE
Mais Yois-tu. comme c'est gothiqueraent meublé, et ces. grands portraits de lamillc ! Je te demande un peu si ce sont là des figures humaines.
DESROCHES
On aime à revoir ainsi ses aïeux; et quoi« qu'il y ait p«u de talent dans Texéculion , l'aspect de oct vieux portraits donne une bonne idée do la sensibilité des maîtres de h maison.
DELILLE
Eh bien ! ne te voilà- t-il pas comme ce^ feseurs de sensibilité qui voient un sentiment
ao.
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partout? Et à la yue de tous ces portraits « ne yas-tu pas t*att«acirir comme à uu drame?
DBSBO caES.
Oui , toi qui fais le philosophe , parlons un peu de cette belle voilée avec laquelle je t*ai Surpris.
DKLILLB.
Oh ! cette femme , à coup sûr » yaut bien toutes les beautés de cette YÎlle. Tu ne penserais pas peut-être aiosi si tu la voyais à présent; mais demain, ce soir, peut-être ^
tu rendras justice à toutes ses qualités.
DESBOCHES.
Elle n'est donc pas de ce pays?
DELILLE
Non.
DESBOCHES.
D'où vient-elle donc ?
DELILLE
Tu le sauras.
DBSBOGBBS.
A propos, n'oublions pas que madame Senneville nous attend chez elle à l'assemblée.
DELILLB.
Ah! oui, l'assemblée ! Quelques vieilles femmes bien disgracieuses^ bien sèches^ pos*
aUJLE< lil, di^lsnCi 111. %AO
sédant à fond toutes les finesses du rerersis ; quelques vieux hobereaux, dissertant graye-> ment sur Texcellence de leur tabac; quelques jeunes gens bien gourmés ; un groupe de jeunes personnes bien niaises ; deux bougies sur la cheminée , deux chandelles sur chaque table de jeu ; un petit chien sous celle-ci 9 On gros chat sous celle-là: rien n'est galant comme une réunion de proyince.
DBS&OCHES.
On Tient ; c'est sans doute la maîtresse de la maison; yois-tu cette tournure noble et imposante, soutiens donc qu'on n'a des grâces qu'à Paris.
DBLILIS.
Non , parbleu I madame Guibert me donnerait un démenti.
SCÈNE ill
lESPRâcÉDERs, FRANÇ0IS,MADAME
GUIBERÏ.
Ffif KÇOIS.
Les Toilà y Madame ; ils me l'ont avoué eux-mêmes , ce sont les gens de loi que vous avez mandés pour votre procès avec monsieur Yernon.
M"* 6UIBERT.
Charmante lournure , pour des gens de loi de proYÎnce !
FRANÇOIS
Le plus jeuoc est l'avocat, l'autre est le procureur.
(11 sort.)
DESROCHES, DELILLE, M»« GUIBERT
DESROCHES
Madame, nous venons, mon ami et moi...
M"* GUIBERT
Je sais , Messieurs ; je vous attendais avec impatience.
DESR0GBE9,
Vous nous attendiez ?
M** GUIBERT
Quand au soin d'établir ses enfans comme il faut se joignent des affaires aussi désagréa-* blés, une pauvre veuve est bien à plaindre; n'est-il pas vrai , Messieurs ?
ACTE m, SCÈNE IV. aSy
BESBOGHES.
C'est la vérité) Madame ; nt)us Tenions.... '
M"* GUIBERT
Convenez aussi que ce monsieur Vernon est un chicaneur comme il n'en existe pas.
DESBOCHBS.
Ah t je vous en réponds y Madame. ( A DeiiUe. ) Est-ce qu'elle saurait dé'^à mon aventure avec la sœur de monsieur Vernon ?
DELILLB.
Tu le mériterais hien. (Haut.) Par quel motif croyez-vous que nous venons dans votre maison?
^ il** 6U1BBBT.
Mais, pour m'aider de vos conseils dans cette malheureuse aâaire aveb cet impitoyable plaideur,
DELILLE
Quand nous aurons l'avantage d'être connus de vous, nous ne vous refuserons pas certainement nos bons olïîccs.
DESROCHES
Et surtout contre ce ridicule Vernon , pour lequel je vo'us conseille d'avance de n*avoir aucun égard , aucune pitié.
DBLILLE. .
Mais ous ne sommes pas des gens de loi.
M"* GUIBBAT.
Qu'est-ce donc que ce François est yenu me conter ?
DBS&OGHBS.
Nous sommes deux Parisiens ^ qui voya* geous pour notre plaisir et pour notre instruction.
DELILLB.
Et qui, sur la réputation méritée dont {ouit dans toute l'Europe la Tille que tous habitez 9 nous sommes empressés dV Tenir passer quelques instans... '
DBSBOCIES.
Pour en obserrer le site et les monu-* mens.
DBLII.1B.
Pour y jouir surtout de tous les agrémens de la bonne société qu'elle renferme*
DBSBOGBES.
Munis de lettres de recommandation pour les principaux habituns...
ACTE III, SCÈNE IV, a
DBLILLB.
Nous ne pouvions manquer d'en avoir pour madame Guibert.
DBSROGHCS.
Daignez donc lire cette lettre de monsieur votre frère.
M™* GUIBEaT.
De mon frère de Paris ? Et de grâce ^ sa santé ?
BESEOCHBS.
Excellente » Madame. Toujours moins occupé de ses propres affaires que de celles des autres.
DELILLI^.
C*est bien Thomme le plus obligeant , le plus sensible , le plus complaisant !
Ah I oui , la sensibilité est une vertu de famille chez nous. ( A part, ) Encore quelques pauvres diables que mon frère me recommande. ( Haut, ) Je sui* charmée , Messieurs, enchantée 5 ravie... {A part,) Il est d'une indiscrétion.... {Haut, en souriant agréable^ ment aux deux jeunes gens, ) Voulez- vous bien permettre? {^Lisant,) «Ma chère sœur, j'ai » toujours reconnu en vous une bienfcsance » extrême, une politesse exquise, une sensî-
» bîlité. .. » (S' interrompant.) Il ne m'épargne pas les çomplimens 9 mon cher frère.
Et nous saToas que tous les méritez , ULa* dame.
M"* 6TJIBERT9 continuant de lire.
« Permettez donc que je vous adresse un » jeune homme pour lequel j'ai conpu le plus » yif intérêt, qui voyage avec un de ses amis, » c'est le jeune Desroches; il est plein d'es- » prit, bien élevé, versé dans tous les arts » d'agrétàent , surtout dans la musique et le » violon , dont il pourrait donner des leçons » aux plus torts amateurs, n {S' interrompant.) Je ne doute pas de vos taleqs, Monsieur, mais nous comptons dans notre ville plusieurs virtuoses qui ne seraient pas déplacés à l'Opéra de Paris.
DESEOCRBS.
Oh 1 je le crois.
DELILLE, k Desrockfs.
Elle s'imagine que tu viens faire des écoliers dans le pays.
Hine G tJIBERT, continuant sa lettre.
• Daignez, donc à ma prière le recevoir, » Taccueillir comme votre fils, le présenter » dans les sociétés, en un mot, lui rendre le
ACTE III, SCÈNE IV. u^t
» séjour de Totpe ville le plus agréable qu'il » vous sera possible.» {S' interrojnpant. )Je le voudrais de bon cœur ; mais je suis fort peu répandue , je vois très-peu de monde. ( Con-' tinuant,) «Delille^ l'ami de Desroches, jouit » d'une fortune suffisante ; c'est uq fort hpn- » nête garçon. » {S^ interrompant.) Monsieur, je n'en doute pas. [Continuant.) « Desro- » ches est le ûîs unique d'un de mes amis , » qui lui a laissé trente mille livres de rente.)»
DEtlLIilB, è Desroches.
Te voilà bien plus honnête que moi.
«nie GUIBEBT.
Comme je vous disais, je sujs très-peu répandue , mais je verrai volontiers du monde pour satisfaire aux désirs de mon frère.
DESROCBBS.
Madame...
urne eu II BIT.
Combien je lui sais gré de m'a voir adressé deui jeunes gen^ aussi aimables !"
I>ELILLE.
Madame...
M"" GVIBEET.
Vous arrivez apparemment à l'instant même.
Comédies en prose. l4« 21
ai43 LA PETITE VILLE.
DESROGHBS.
Voilà diîux heures à peu près que nous sommes desceudus à noire auberge.
urne GUIBERT.
' A l'auberge! je ne souffrirai pas que les amis de mon frère logent à Tauberge.
DESROCHES
Mais permettez...
M"* Cl?IBEll.T.
Non, Messieurs, cela ne sera pas ; je vous en prie, je vous en conjure.
DII.1LI.E
Mais 9 Madame...
M"** GfJIBBRT.
Non, Messieurs, tous logerez chez moi ; mon frère ne me pardonnerait pas d'avoir laissé ses amis à l'auberge ; je ne me le pardonnerais pas moi-même.
SKSROCHES.
Mais , Madame , nous vous gênerions.
IL** GViBERT.
D'abord , vous ne me gênerez pas ; c'est l'appartement de mon frère que vous occuperez ; il est charmant , c'est à lui seul qu'il est réservé, il me saura bon gré de vous l'avoir
ACTE III, SCENE IV. H
offert , de vous avoir pour aÎQsi dire forcés à Taccepter.
DB9K0GHES.
Mais, Madame...
M** GUIBERT
Voilà qui est entendu , Messieurs. {Elie appelle, ) François 1 Vous y serez; libres , parfaitement libres; cnûn, vous serei chez vous. On est si mal dans ces auberges I François!... François!...
DBSEOCBES.
Voilà par exemple de ces politesses qui surprennent.
François!... Mille pardons, Messieurs.
D E L I L L B , k D«sroclies.
Gomment! tu accepterais?...
DfiSBOCBESy à Delille.
Tu sais que je ne veux pas rester dans cette maudite auberge , en face de ce M. Vernon et de sa sœur. ^
M"* GVIBBKT.
François!...
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SCÈNE V
KBS PKiciDBRS, FRANÇOIS.
FBAlfÇOIS.
MsToilà^ Madame.
. . M"* GUIJIEBT.
Allez vile ouvrir les volets et les croisées du petit appartement boisé.... La vue en est délicieuse; sur la rivière ^ sur des jardins.... Faites descendre un lit dans le petit cabinet... C'est la chambre que je destine à votre ami ; il y a la bibliothèque de mon frère 9 elle est très-bien composée... Ayez soin de balayer, de nétover partout.... Il y a des glaces , une toilette^des armoires, une commode, rien n'y manque.
FEAVÇOIS.
Oui , Madame. ( A part, ) Bon t voilà des profits qui m'arrivent.
( II sort. ) M" GUIBBAT. ^
Dépêchez - VOUS ; et voyez si ma fille a fini sa lepon.
I.BS PRÉCÉDBMS, excepté FRANÇOIS
D18B0GHBS.
M ON SI ET a votre frère nous a beaucoup parlé de YOtre aimable fille.
M"* 6UIJIERT.
Son éloge est, suspect dans ma bouche; mais c'est vraiment une aimable enfant, et qui ne me donne que de la satisfaction. Il est si doux pour une mère...
DBLILLE.
Puisque vous exigez que nous logions chci vous, Madame....
GUIBERT
Nous nous brouillerons si vous résistez plu§ long-tems.
DE LILLE
Permetlez-nous de relourncr un instant '\ notre auberge.
M™e GUIBERT.
Eh! point du tout, je vais y envoyer François; il prendra vos effets. Franpois!..
ai.
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DBSAOGUES.
Eh ! non^ Madame, c'est aussi pousser trop loin les attentions, ne dérangez pas yos gens; j'ai moi-même quelques ordres à donner à mon yalet.
M*"» GVIBEBT.
Vous le voulez ajnsi?
DELILLB.
Nous osons l'exiger à notre tour.
nme GVIBERT.
Je craindrais de me rendre importune en Insistant. Allez donc y et hâtez-vous de revenir. Messieurs.
DISROGBES.
Nous ne perdrons pas un instant, Madame.
1I™« GUIBEBT.
A votre retour, j'aurai l'honneur de vous présenter ma fille.
BBLILLE.
Nous brûlons d'admirer ses charmes. Nous revenons dans l'instant, Madame.
n""^ G C I B E R T , les recoDdaisant.
Je vous en prie, je vous en conjure, Mes*
sieurs.
M™« 6U1BERT
Maïs vous savez , et je vou? l'aï souvent répété, cette petite ville est un terrain ingrat pour les fHles à marier; des originaux, des gens grossiers , des imbéciles , des sots , de mauvais plaîsans. Ce n'est qu'à Paris qu'on peut établir comme il faut une demoiselle. J'avais projeté de vous envoyer passer quelque tems chez mon frère à Paris, et je ne doute pas que vous n'y eussiez trouvé plus d'un parti convenable.
FLORE
Oui, ma mère.
M™*' GUIBERT
Grâce au ciel , j'espère que vous n'aurez pas besoin de faire ce voyage. Mon frère est un homme charmant; le voilà qui m'envoie, avec des lettres de recommandation, un jeune héritier de trente mille livres de rente.
ACTE m, SCÈNE Vlil
FIO'Rie.
De trente mille lirres de rente , ma mère !
W^ GUIBERT
Il vient loger ici avec son ami ; c'est un jeune homme très-aimable , il a de l'esprit , des connaissances ; il aime la musique 9 et j'espère que vous aurez beaucoup d'inclination pour lui.
FLORE
Oui, ma mère.
Mm« 6UIBIRT.
C'est à vous à développer devant lui toutes VOS grâces 9 tous vos moyens de plaire , à faire briller votre esprit , votre conversation, vos talens j votre éducation.
FLORE
Oui 9 ma mère , mon éducation.
M*"* GUIBERT
Ils vont revenir; il s'agit de faire en sorte que le premier coup-d'oeil soit à votre avantage : eh ! mais , mon Dieu , comme vous voilà faite ; je vous ai défendu de mettre du rouge , excepté pour aller au bal ; mais quand on est aussi pâle , et d'ailleurs , quand c'est par les conseils de votre mère y il n'y a pas
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de mal : attendez , une légère nuance sied si bien aux jeunes personnes!
( Elle met da rouge à sa fille. )
Oui 5 ma mère.
f^me GUIBE&T , en mettanlcla rouge à sa fille. ' '
Souvenez- Yous bien, ma fille, que la décence 9 la pudeur et la modestie sont la plus belle parure d'une demoiselle ^ la meilleure dot qu'elle puisse apporter. Mais comme vous êtes engoncée dans voire corset ! mettezvous à la grecque, puisque c'est la mode ; dégagez un peu ce fichu , et ne vous éloignez jamais des principes de vertu et de bon ton que vous avez reçus de votre mère. Votre piano est-il accordé?
FLORE
vMon Dieu 9 non.
m™* GUIBEET.
Comment 9 depuis huit jours que nous attendons !
FLORE
Monsieur Splimann m'a bien promis qu'il viendrait demain matin.
M™" GVIBERT.
Bon 5 qu'il n'y manque pas. J'arrangerai un petit concert de société où j'inviterai tous
ACTE m, SCÈNE IX. aSi
Dos amis. Ces deux jeunes ^ens feront leur partie avec Splimann et tous; et François, qui commence à déchiffrer sur la clarinette,' fera la sienne.
FLORl.
Gomment ! notre domestique, ma mère ?
En famille 9 cela passe , et je ne me soucie pas d'inviler tous ces jeunes gens de Tor^ chestre de la comédie de bienfesance, ils sont moqueurs et goguenards. J*entends nos deux aimables Parisiens. Allons, Madenioîselle, une contenance agréable, modeste; ne soyez pas honteuse et timide , et sachez parler à propos.
FLOUE
Oui, ma mère.
SCÈNE IX
Les paécÉDENs, DESROCHËS , DELILLE.
DfiSBOGHES.
Vous voyez , Madame , que nous ne nous sommes pas fait attendre.
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M^c GBIBERT.
Vous n'avez encore tardé que trop longtems , Messieurs,
FLOUE
Oui , trop long-tems.
Notre Dubois va dans l'instant apporter tous nos effets. En vérité. Madame, je rougis de l'embarras que nous allons vous causer.
M°»e GVIBEBT.
Ne parlez donc pas de cela, je vous en prie ; Messieurs, voulez-vous bien permettre que je vous présen te ma fille. [J Flore. ) Saluez.
DESBOGHCS.
Ah ! Mademoiselle.
DELIILE.
Enchanté...
FLOBE.
Messieurs. ,.[A &a mère, ) Lequel des deux , ma mère?
U"" GUIBERT, à sa fille.
Le plus jeune, celui qui est à côté de moi. {Aux deux jeunes gens, ) C'est mon enfant unique. L'espérance de la voir établie a pu seule me cousoler de la perte d'un époux qujs je pleure tous les jours. Je n'ai rieo Qé«*
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gligé pour perfectionner son éducation : mais TOUS sente» que dans une petite viJIe de province, on n a pa.* les moyens... Elle est un peu tiraide, mais un cœur excellent, un espnt cultivé. ( A sa fille. ) Parlez donc.
Ouï, ma mère, rép'ondtr'" '""*=• ^''-"^ ^'"" 'ï'^'<""Joi*
FIOBB.
dis??'*' "" ™^'"*'' "'"*' ^°"'«- T0"S que je
M"* SCIBERT.
Paixf {Auj> deux jeunes gens. ) Mon frère me marque que vous aimez beaucoup la musique; ma fille a une voix céleste, une méthode exquise, si vous 'm'aviez fait l'amitié
StraLT"*''""'^"''^^*^"^'' •'«-'•'
DELILLE
Eh! qu'importe, quoique nous ne soyons plus au dessert... ^
DÉSEOCHES.
Nous serions enchantés d'entendre Mademoiselle.
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H*"* GtIBBRT.
La voilà toute confuse ; c'est que vous Tinlimidez ; des Messieurs de Paris... £t puis elle a la malheureuse habitude de se faire beaucoup prier. ,
DELILLE
Oh ! s'il ne s'agit que de prier ; Mademoiselle, nous vous conjurons 9 nous vous supplions...
DESROGHES.
Vous n'avez pas besoin d'indulgence^ j'en suis sûr^ et je me joins à mon ami.
C'est qu'en vérité... je n'ose.
M"* GVIBERT.
Osez, Mademoiselle.
FLORE
Et... je suis enrhumée, je crois.
M"* GITIBERT.
Qu'est-ce que vous dites donc? vous avez toujours des rhumes qui vous prennent mal à propos.
FLORE
Mais, ma mère, que chanterai-je ?
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M** GtlIBBBT.
Ce qui TOUS plaira. Allons, tenez -tous droite et chantez.
FLOBE9 toussant..
Hem... hem... je suis vraiment fort embarrassée.
{ Eo partant tout d'an coup d*uD grand éclat de voix. ).
Non, non , non, j'ai trop de fierté , Pour me soumettre à l'esclavage.
M"* GUIBBBT.
Quelle chanson choisissez-TOus donc là ?
FLOBBi commuant.
Dans les liens du mariage Mon cœur ne peut être arrêté.
■as
GVIBEBT.
Ah ! bon Dieu ! quelle horreur î Mais taîsez- Tous donc, paix donc, paix donc, je tous en prie. ( A demi-voix, à sa fille. ) Comment, tous aTCZ trop de fierté pour tous marier; est-ce qu'une demoiselle doit chanter de ces choses-là ? quVst-ce que c'est donc que celte chanson-là ?
FLOBE.
Mais, ma mère, c'est la Belle Arsène.
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urne GVIBERT.
Votre belle Arsène était une bégueule , et j'espère bien que vous ne suivrez pas soii exemple. £t puis , c'est antique.
FI.ORB.
Mais, ma mère, que roulez-vous donc que je chante ?
M™« GUIBEHT.
Mais, I^lademoî selle , on chante du nou<veau ; par exemple :
Oui , c'en est fait , je me marie.
Ou bien.
Il faut des époux assortis.
Ou bien.
Ah ! que les liens du mariage A mes yeux oflreot de douceur.
^ DELItLE.
Ah ! oui , Mademoiselle , celle - là ; ellm est charmante , et beaucoup plus analogue à la situation.
FLOBE , tousse tt chante.
.Ah\ que les nœuds du mariage A mes yeux offrent de douceur; L'amour est vif , il est voUge ; L'hymen seul fait le vrai bonbeuff
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Oui , la volapté la plas pure , C'est raaioQ de deux époux ; C'est dans l'hymea que la nature Plaça ses plaisirs les plus doux.
Ah! que les nœuds du mariage , etc.
DESaOCBBS.
Gomme un aoge! Mademoiselle i comme un aoge.
H™' 6U1BBBT.
Oui , comme un ange ! comme une sotte. Elle chante ordinairement mille fois mieux. £t puis , elle ne sait pus donner d'expression aux paroles : elles sont si tendres !
Mais , ma mère , ce n'est pas ma faute ; il m'a pris une extinction de roix dans la rou-r lade.
toESBOCHES.
Ne grondez pas Mademoiselle. On ne chante pas plus agréablement.
DEIILLE.
Oh ! sans doute, ( A part. ) Attends , je Tais t'en dégoûter tout-à-fâlt. {Haut, ) Mon ami ^ la voix de Mademoiselle doit te plaire , car elle te rappelle sans doute , comme à moi » la Yoix d'une personne qui t'est bien chère ; ne trouyes-lu pas ?
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DESaOCHBS.
£t de qui donc?
DBLILLE.
Eh ! maïs rraiment , de ta femme.
DESROGHES.
De ma femme !
M"' 6€IBERT.
De sa femme !
FLORE
• Ah ! m6n Dieu ! de sa femme î
DESROGHES5 ^ Delilie.
Qu*est-ce que tu dis donc ?
DELILLE.^ basa Desrocbes.
Laisse- moi faire. ( Haut, ) C'est le mêm& timbre 9 le même éclat ^ la même étendue.
M"* GUIBERT
Comment 5 Monsieur , vous êtes marié ?-
DESROCBES.
Qui 5 moi , Madame ?
DELILLÉ.
Oui, Madame 9 il est marié. {Bas à Des^ roches. ) Dis comme moi. ( Haut, ) Une femme (îh^rmanle. ( A Desroches, ) J'ai mes raison» pour agir ainsi. {Haut, ) Il y a six mois qu'il
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a épousé. une jeune veuve. ( A Desroches, ) Tu Tâs voir. [Haut.) J'ai été un de ses témoins.
Jm"*« guibbrt.
En vérité^ Monsieur... je tous en fais mon sincère compliment , et je suis charmée que TOUS ayez fait un choix... Laissez-nous , Mademoiselle.
DELILLB9 basa Desrocbes.
Sens-tu le motif des politesses. {Haut.) Eh qiipi ! nous priver sitôt de la Tue de votre aimable fille? *
urne GUIBEET.
Je TOUS demande pardon , Messieurs 9 mais elle a ses occupations > ses leçons.
FLOBE9 à sa mère.
Mais, mn mère, l'autre n'est peut-être pas^ marié.
Qu'est-ce que tous dites» impertinente?
Sortez , TOUS dis-je.
FLOEE.
Ma mère, faudra-t-il prévenir M. Splimann pour le concert de demain ?
M"« GUIBERT
Un concert! j pensez-vous? Esln^e lasakion des concerts» quand tout le mondu>cst eiit^ea'; dange ?
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SCÈNE X
M"»* GUIBERT , DELILLE , DÈSROCHES.
DELILLE
En yérité , on n'est pas plus jolie que Totre (leoioiselle.
M^e GUIBEBT,
Oh ! TOUS êtes trop bons y Messieurs ! Qu'est-* ce qu'une pelite provinciale auprès de vos daines de Paris! Afais, mon Dieu, je pense à une chose; je vous ai proposé indiscrètement un appartement chez moi , et je n'ai pas réfléchi que cet appartement est petit, incommode.
DELILLE
Qu'est-ce que vous dîte4 donc, Madame ? Un^^ïvwe s«r des jardins , sur la rivière, une WbHtriJvèqifô ,^ des glaces , une armoire, une jCommode.
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M«*c GVIBEBT.
Ouf ; mais une seule chambre arec un cabinet. ^
DELILLE
£liî qu'importe 9 Madame; deux amis, nous y serons fort à notre aise : il n*j aurait qae le cas où mon ami ferait Tenir sa femme , comme il en avait le projet.
M™* euiBEET.
Alors 9 vous sentez que malgré toute ma bonne volonté , je ne pourrais pas offrir ii Madame quelque chose qui fût digne...
DEIILLE.
Oh ! cela 8*entend à merveille.
SCÈNE XI
LES PBÉGÉDtlVS, DUBOISf chargé dtf nmllef
et de valises.
DUBOIS
T9'bst*gb pas ici que demeure madame Guibert ?
M™* GTTIBERT.
Oui; mon ami^ c'est ici.
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DUBOIS
Ah I Messieurs , c'est vous ; voilà tous va» effets que j'apporte. MaJame, voulez-vous bien m'indiquer l'appartement de ces Messieurs ?
M"*® GUIBERT
Tout-à-l'heure ; mon ami , François va vous conduire... François... Ah! mon Dieu» Messieurs.
DE*S&OCHES
Eh ! mais qu'avez-vous donc , Madame ?
vous paraissez fort intriguée.
Mme 4;uiBBRT*^
Et je suis en effet fort en peine; c'est François 9 mon domestique , qui , pendant que vous étiez à votre auberge 9 m'a appris que cet appartement était encore embarrassé.
DEIIILE. ^
De quoi donc. Madame ?
En attendant que vous soyez décidée» ma foi , je vais me reposer.
(Il se débinasse des malles et s'assied dessus.)
M"^® GTJIBBRT.
Non y mon ami » ne quittez pas votre far-
SCÈNE XII
tes PRÉcioEHs, FRANÇOIS.
FRANÇOIS
Mb Yoilà f Madame,
Ijme GUIBE&Ty laî fesant signe de due que lioo.
Eh bien ! l'appartement de ces Messieurs est-il prêt?
FRANÇOIS
Pas ^core, Madame.
jgme GUIBERT^ fcsant toujou» des signes ù Fwnçois.
Pas encore ! conccvez-vous un pareil obstacle? le voisin Giraud s'obstine donc toujours à me laisser son dépôt de marchandises ?
FRANÇOIS
Le voisin Giraud ! son dépôt de marchandises !
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Voilà comme on est dupe de sa complaî-^ sance ; me sachant cet appartement vacant 9 il me l'avait emprunté 9 parce qu'il n'a pas de magasin, et voiià que maintenant il lui faut quatre jours pour déménager. {En continuant ses signes à François. ) N'est-ce pas là ce que tu m'as dit?
FRANÇOIS
Oui, oui, Madame^ quatre jours, voilà ce que je vous ai dit. (if part,) Adieu mes profits r
M'"® GUIBEBT.
Mais je n'entends pas cela ; c'est bien le moins qu'on soit le maître chez soi 9, et je vais«. .
DESftOGHES.
Point du tout. Madame, et nous ne souffrirons pas...
Hm« GUIBE&T.
C'est que je serais désespérée*. . '
DELILLE
Eh! mon Dieu, Madame, il ne faut pas vous désespérer pour si peu de chose.
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LES PRÉGÉl>BN9y M»« SENNEYIL LE.
M°>« SBRNETILLE.
Eh ! bonjour , ma chère madame Guibert ; il y a UD siècle y en vérité y que je ae tous ai vue , ma toute belle.
DES&OGHES.
C'est madame Senneville.
Mme" SENIIEVILLE.
Nos deux aimables voyageurs ici ! Je m'attendais à les trouver. Et votre charmante fllle 9 où est-elle donc ? que je Tembrasse. On sait déjà dans la ville que c'est chez vous que ces deux Messieurs logent. Ah! ça, je viens vous engager à dîner pour demain , sans préjudice de l'assemblée à laquelle je vous attends ce^soir; vous m'amènerez votre chère Flore ;vosdeuxGharmanshôtesm'ont promis.
Je sais tout , vous les avez enlevés de vive force deleur auberge , pour ainsi dire. Je vous reconnais là. Vous poussez la courtoisie et ht politesse au dernier degré.
Comédies en prose. 14. ^^
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H>ne GUIBEBT.
Ah ! vous êtes trop bonne ; mais je suis bien loin de mériter vos éloges.
BI<ne SEK NETILLB.
Que dîtes-yous donc là , bon Dieu I ma chère ?
DELILLE
C'est que les moyens d'exéculîon ne répondent pas tout-à-fait aux bonnes intentions de Madame.
M™= SETÎWIVILLE.
Comment donc ?
Miu« 6UIBERT.
Je m'étais flattée en^^elîet de pouvoir loger ces Messieurs. /
Mme SENNEVILLE.
. Et vous ne le pouvez pas ?
DELILLE. I
Non , Madame , le voisin Giraud , un dépôt de marchandises...
j|ir.e GUIBERT.
Cela m'afflige à un point que je ne puis exprimer.
DESROCHES
Il ne faut pas du tout que cela vous nf-
ACTE III, SCÈNE XIII
flige, Madame; nous allons chercher une autre auberge.
Oui. Dubois 9 remporte ces malles.
( Dubois se lève ei se mcl en devoir de remporter les
malles. )
l|m« SBRHBTILLE.
•' Du tout ; mon ami, arrêtez. Je suis persuadée de la réalité de Tobstaclequi^mpêche Madame de vous loger.
Bime GUIDBRT.
J'espère ^ Madame 9 que personne ne s'avisera de soupçonner qu'il soit supposé.
Mm« SENNEVILLB.
Personne, Madame , et moi moins que tout autre ; maïs permettez-moi de me féliciter de cet accident, il me donne l'occasion de réparer un manque de civilité dont mon oncle ne cesse de me faire la- guerre depuis ce matin.
DBLILLE.
Que voulez-vous dire?
Hk^'^ SENNEVILLE.
Que c'est chez moi , Messieurs , qu'il faut accepter un logement.
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DBLILLB. \
A merveille , on nous chasse d'un côté , on nous recueille de Tautre.
VL^^ SENNE VILLE
Oui 9 MesMeurs , chez moi y c'est mon oncle, Amhroise Senneville, le camarade du vôtre, qui se joint à moi pour vous en prier. Vous ne m'en voudrez pas, Madame , de chercher à réparer ce |^que vous n'avez pu exécuter vous-même ?
fi^^ GUIBERT.
Qui , moi ? vous en vouloir , Madame ; ce serait bien mal me connaître. ( A part. ) L'impertinente !
DESROCHES
Mais , Madame, je ne sais si je dois accepter.»..
ML"^ SENNEVILLE
Je n'ai ni voisins ni dépôt de marchandises; et je me fâcherais si vous hésitiez.
DELILLE
Ah ! mon ami, qu'as-tu à refuser aux ordres d'une jolie femme ?
M™* SENNEVILLE
Rien. Il est trop galant pour cQla , n'est-il pas vrai ? { A Dubois, ) Mon ami , portez
ACTE III, SCENE XIV
toutes ces malles chez moi; faites-y ous indiquer, ma demeure, elle esta deux pas; ma femme de chambre vous montrera l'appartement de Tos maîtres.
M™ 6UIBBRT.
Mon domestique Ta vous conduire , ^mon ami 9 si Madame h permet.
U^ SBKNBYILIB.
Y consentez-youS; Madame? vous êtes trop bonne.
D U B O I s 9 repreoaDt les ma lies.
Allons, yoîlà des ^malles qui se seront bien promenées dans la ville aujourd'hui.
(Il sort.)
SCÈNE XIV
IiBS PBÉcéDBIfS, hors Dubois»
rm*
SENNE VILLB.
£a bien. Monsieur, où en êtes-vous avec M. Vernon et sa céleste sœur?
DBSBOGHBS.
Comment , Madame, tous savez...
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M"* G €IBBRT.
Quoi donc ?
M"* 8ENNBV1LLE.
Une aventure, une erreur assez plaisante de Monsieur.
DBSBOGHES.
Et qui vous a appris ?. . .
M"* SBNNSVILLB.
Vingt personnes. M. Vernon l'a dît à son avocat, Tavocat au procureur, le procureur à l'huissier , l'huissier ù son clerc y qui l'a raconté à ma femme de chambre, dont il est amoureux.
DELILLE
. Tu vois, mon ami, comme on est sûr du secret dans une petite ville.
W^ GUIBERT
Ah ! mon Dieu , pourvu qu'ils n*aillent pas. raconter ce qui s'est passé ici.
W^ SBNNEVILLE.
Que pourrait-on dire, Madame, qui ne frit ù votre éloge? et d'ailleurs , en personne prudente, ne vous êtes-vous pas mise depuis îuii^-tems au-dessus des propos desméchans?
ACTE m, SCÈNE XIV
M™* OVIBERT.
C'est une science que d*au(res connaissent beaucoup mieux que moi 9 Madame.
M"' .SBNIfRTILLE.
C'est diiliciie^ Madame.
D£SROCHES.
£t de grâce 9 Mesdames...
M"* SENNETILLE.
Eh ! non , elle est toujours à me lancer des mois malins ; mais nous nous piquons ainsi sans nous brouiller. N*est-îl pas vrai?
M"* GtriBCRT.
Ah ! sans doute. {A Delitle. ) Je ne peux pas sentir celte femme-la : elle vous affecte sur tout le monde un air de supériorité qui est insupportable.
M"* SENNEyiLL;E, 2 Desroches.
La pauvre chère femme , comme elle s'enflamme !
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SCÈNE XV
LBI PBÉGJBDCSS, FRANÇOIS.
ERANÇOIS.
Mabamb, je YÎens de conduire à votre porte le valet de ces Messieurs. Ne voilà-t-il pas mademoiseUe Lucile qui ne veut pas absolument laisser entrer tous ces effets.
ml"* sewnevillb.
Que dites-vous donc là ? mais mademoiselle Lucile est inimaginable.
DELILLE
Vous verrez que nous n'allons pas encore nous fixer là.
M"** SENNEVlLIiB.
Pardonnez -moi 9 Messieurs, et je vais laver la tête à ma femme de chambre. Venez avec moi , donnez-moi la main , monsieur Desroches. Mille pardons , ma chère Madame, de vous les enlever si promptement ; mais il le faut 9 vous le voyez. Vous ne tarderez pas à venir , ma chère. Je vous attends ce soir, et demain à dîner, avec votre aimable fille. N'j manquez pas.
ACTE III, SCÈNE XV. a
DBSEOGHBS.
Croyez , Madame 9 que nous partons pleins de reconnaissance des politesses dont vous nous avez comblés.
DELItLE.
Vous nous ayez trop bien reçus pour que nous ne nous empressions pas de revenir xous Toir.
M"* 6 17 IB sa T.
Comment, Messieurs I mais je tous en prie f revenez me voir ; vous serez toujours les bien venus. ( Elle les reconduit Jusqu'à la porte. ) François , quand ces gens-là reviendront, ne manquez pas de dire que je n'y suis pas.
FAANpOIS.
Non, Madame.
FIN DU TAOISIBHB ACTB.
M*' SENNEVILLE, RIFLARD
FIFLARD.
Comment, Madame, il y a une heure que je vous fais des signes , et vous avez l'air de ne pas m'entendre.
M"* senne'ville.
Mais vous êtes d'une tyrannie; pouvais-je quitter mademoiselle Rémi val qui me racontait la maladie du petit carlin que je lui ai donné. Que me voulez- vous, Monsieur? Pourquoi me faire quitter la société, le j«u ? madame Guibert , mademoiselle Vernon vont s'égayer sur notre absence ?
EIFLARD.
Savez -vous que je suis très-mécontent.
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Pourquoi loger chez- vous ces deux Parisiens ?
M"' SENNEVILLE
C'est pour ainsi dire à tous que je dois leur connaissance.
BIFLARD.
Je ne m'attendais pas que ce petit Desroches se permettrait d'aller sur les brisées d'un homme comme moi. Je m'attendais encore moins que madame Senneville , une femme' que j'estime 5 que j'aime, que j'ai su distinguer, se permettrait d'écouter les propos et les fadeurs d'un étranger.
M"' SENKETILLE.
Woi I OÙ prenez- vous , s'il vous plaît... De quel droit me parlez-vous ainsi ?
BIFLABD.
Au point .où nous en sommes, quand je n'attends que la fin des vendanges, quand j'ai l'aveu de votre oncle et lo vôtre , il m'est bien permis , Madame , de parler en mari . C'est en ami d'ailleurs que je parle. Vous vous perdez. Avez-vous remarqué les chuchotleries , lesricanemens, les mots ù double entente , les' regards malins de toute la société? Quant à moi, l'aile malheur d'être; très- violent ; je n'ai pas voulu causer do scandale, mais j'ai su ce que j'avais à faire ,
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et monsieur Dedroches aura de mes nouyelles dès ce soir.
■me
SEKNEYILLB.
Ah ! mon Dieu ! vous me faites trembler.
Ce n'est rien. Madame, rien du tout, une petite précaution que j'ai prise; reyeaons à vous. Si vous avez le moindre soin de \otre gloire, si vous tenez à un établissement qui nous convient à tous deux, il faut absolument que ces jeunes gens ne logent pas chez vous ce soir.
M"* SENNEYILLE.
Qu'exîgez-Yous P mais mon oncle..»
RIFLARD
Votre oncle a eu baucoup d'humeur en les voyant arriver; monsieur Yernon, qui fait de lui ce qu'il veut en se laissant gagner au piquet^ lui a déjà parlé. Madame Guibert , que votre oncle a intérêt de ménager, puisqu'elle est sa cousine au sixième degré , lui a fait sentir loule l'horreur de la conduite de ce petit écervelé. Son ami ne vaut pas mieux^ c'est un sournois qui fait l'homme d'esprit, et je n'aime pas qu'on prenne ces airs -là avec moi.
ACTE IV, SCÈNE U
M"^ SENNEYILLE.
Allons 9 TOUS êtes tous ligués contre lui. Ce pauvre jeune homme ! mais vous voulez que je sois incivile ^ à la bonne heure ; en vérité » cela ne me donne pas une bonne idée de votre caractère.
BIFIAED.
Ah l croyez , belle Dame ^ que c'est Tintérêt que je vous jporte , la raison.... Vous ne me refuserez pas un sacrifice vraiment nécessaire , et sur tous les autres points 9 vous le savez 9 je me laisse mener comme un en-faut 9 mais j'exige au nom dq plus tendre amour...
(Il lai baise la main.) M»"* SENNBVILLB.
Prenez donc garde 9 voici M. Yernon.
SCÈNE II
ïiES PKÉCBDENS, VERNON^ VEBNOW.
Ah ! VOUS voilà 9 j'étais sûr de vous trouver ensemble. Ne craignez rien 9 mon intention n'est pas de vous causer la moindre peine. Soyons divisés 9 ennemis entre nous, c'est
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fort bien; mais unissons -nous contre les étrangers qui viennentse mêlera nos débats ; enfin nous sommes chez nous 9 et ce petit monsieur.... Je viens vous avertir d'un petit incident qui se prépare, il n'y aura pas d'esclandre f toute la société est au fait : quand tout le monde sera retiré , vôtre oncle est absoluH^ent décidé à éconduire poliment ces deux voyageurs qui ne sont pas faits pour être admis dans une société délicate , véritablement. ^
M™* SENNEVltLE.
Que vous ont-ils fait, ces*pauvres jeunes gens? * ' ,
VEKWON.
Comment , Madame ? ils sont amis, reçus , fêlés chez madame Guibert, qui est une personne fort ridicule , sans] doute ; mais il ne s'agit pas de cela présentement, et ils se permettent de se moquçr d'elle ; ils supposent je ne sais quel mariage. t
M™*' SENNEVH,LE.
Convenez que ce prétendu mariage est fort gai, et que madame Guibert mérite bien...
BIFLÀRD.
Oui , c'est fort gai ; mais voulez-vous que je sois leur jouet à mon tour ? Nous avons des mœurs dans noire ville , et nous devons être jaloux de conserver notre réputation.
ACTE IV, SCENE H
VBRNOW.
Et cet autre qui fait le railleur 9 n^ a*t-il pas dans Tauberge de la poste une belle dauie qui se cache à tout le monde, et qui a des en* tretiens secrets avec lui ? ^
H*"^ SBNKEYILLE.
En vérité?
VERRON
Ah ! mon Dieu , oui ; cela se sait déjà dans toute la ville. Fi donc ! deux libertins , deux mauvais sujets ; je ne parle pas de la conduite qu'ils ont tenue avec ma sœur, avec moi.
M"^ SENNEVILLB.
Ah! c'est une horreur! mademoiselle Yernon est une si bonne personne , et j*aimerais tant à la Toir heureuse. ' »
VERN05.
Ma sœur est une folle. Cependant , pour cet article , soyez tranquille , je ne m'endors pas, je suis en règle , et dès ce soir...
RIFLARD
Gomment , Madame , vous balancez ? décidez-Tous; s'ils logent chez tous ce soir, songez-y , vous ne me reverrez plus.
M'"*' SENVEVIILE.
Petit despote, vous voulez que je vous
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le sacrifice 9 je le toîs^ il faut dono absolument que je prenne un parti.... £h! bien, cela me coûte 9 je voudrais en vain vous le dissimuler.
EIFLABD.
Ah ! vous êtes si bonne !
VEBNON.
Chut I voilà Tami qui s'avance*
SCÈNE III
LES PEÉcéDBNS^ D£LILL£.
DILILIB.
En vérité, Madame, rien n'est aimable comme votre réunion. Je vous fais compliment , Messieurs • sur le bon ton qui règne dans votre société ; ce n'est que dans votre ville qu'on trouve cette aménité, ce boa accord , cette indulgence réciproque , et surtout cette hospitalité tant vantée chez les anciens.
VEBNOIf.
Nous nous fesonsundevoîr^ Monsieur, de bien accueillir les étrangers qui le méritent.
RIFLIBD.
Oui, sans doute; mais nous savons aussi
ACTE IV, SCÈNE IV
comment nous derons nous conduire arec ceux qui ne viennent dans notre endroit que pour se moquer de nous.
DBLILLE.
£t vous faites parfaitement bien. (A part,) Bon 9 il se machine encore quetque chose contre nous.
YEftNOV.
Mais il se fait tard^ il est tems, je crois, de se retirer.
BIFIiARD.
Àh ! yoilà le reste de la société qui sort de chez Madame.
SCÈNE IV
DELILLE, DESROCHES, M"» SENNE- VILLE, M- GUIBERÏ, M"« VERNON, YERNON, FRANÇOIS, uh« sbryahtb
portant un falot.
H"* GVlKEATy arrivant la prcniièi e ^ précédée de Fc9n <
fclïs qui porte un fkiot.
Jb tous assure , Mademoiselle 9 que je tous .irais donné deux fiches, je m'en souviens parfaitement.
m"* yebnoii.
Je puis TOUS certifier , Madame , que c'est TOUS qui aTez oublié de me les donner : le coup était assez important, il y aYait longtems que je Tatlendais, et j'étais si contente quand je Taperçus ; je ne craignais pas qu'on me Tenlevât^ j'étais tout en cœur.
TBRNON.
Encore quelque extraTagance! de qui parlez* Tous là 9 s'il vous plaît ?
!!"•= TEBirOK.
De Quinola, mon frère.
TERNON.
Ah!
M"* SENHBTILLB.
£h quoi! Mesdames , tous tous retirez sitôt ?
M™" GUIBERT
Sitôt! il est huit heures et demie tout-àl'heure.
M™' SENNBTILLB.
Je ne tcux pas être importune. Tous me permettrez de retourner auprès de mon oncle.
RIFLARD, à madame Scnneville.
Adieu, belle Dame, croyez certainement...
ACTE IV, SCÈNE IV
W^ SENKEYILLE, bas à RiOlara.
Prenez garde, on nous épie. (Haut. ) Votre très-humble servante , Mesdames , à demain à trois heures précises , je vous en prie.
(Elle rentre cbez elle.) DESROGHES9 ^ madame Guibert.
Voudriez-vous accepter mon bras jusque chez vous, Madame?
M"* GUIBERT
Je vous rends grûce, Monsieur, nous demeurons à deux pas, et je n'ai besoin du bras de personne. Passez devant nous, François , et vous, Mademoiselle, (prenez garde à la manière dont vous marchez, je vous en prie.
FLORE
Oui , ma mère.
M"® GTJIBERT.
Votre très-humble servante, mademoiselle Vernon , soyez certaine que je vous ai donné vos deux fiches.
VERNOW.
Puisque Madame vous le dit, il faut bien que cela soit.
En vérité, on n'a pas plus de guignon que moi. Encore cinquante fiches qtie je perds.
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sans compter les cartes 9 que l'on paie fort cher, par parenthèse, chez madame SennefUle,
YERKON.
£t pourquoi joues-tu ?
M""** GVIBKRT.
Adieu, Messieurs, je suis enchantée que vous soyez aussi bien dédommagés , et qu'aucun obstacle n'empêche madame Senneville de vous donner l'asile et leà soins que j'ai été forcée de vous refuser.
{ Elle sort avec sa fille et François. ) VEANON.
Adieu, Messieurs, vous voilà logés irrévocablement. Allons, Susanne, éclaire-nous.
( Il sort avec sa sœur et la servante. ) RIFLARD.
Bonsoir j Messieurs, nous nous reverrqns.
( Il rentre chez lui. )
ACTE IV, SCÈNE V. a
DELILLB.
Eh bien! M. Vernon te détesle, madame Guibert te raille , M. Riflard te menace \ comment te trouvei-tu du séjour de celte Tille ?
DESROGHBS.
Assez mal jusqu'ici; il a fallu m'ennuyer toute la soirée à écouter tous les vieux contes de l'oncle de madame Senneville, Après trois mortelles parties de trictrac > trois TÎeillcs femmes s'emparent de moi pour me faire faire un éternel reversîs, et pour m'achever , Toilà qu'on me fait jouer à de petits jeux avec un troupeau d'enfans.
DEL1I.LB
Et as-tu remarqué comme on se parlait bas^ comme on nous regardait ?
DESROCHES
Mats en effet ^ nous avions l'air de deux personnages extraordinaires*
DELILtB.
Mais c'est égal 9 c'est une ville fort agréable, l'air y est bon, les promenades y sont délicieuses y et le sang y est superbe.
DESROGHES.
Et bien » moque-toi de moi tant que tu voudras^ je ne suis pas fâché de m'y être
arrêté. Oui, malgré mademoiselle Vernon , mademoiselle Guibert , il suffît que madame Senneviîle habite ce pays, et que nous logions chez elle... Nous nous sommes promenés dans le jardin avant la nuit.
DELILLE
Assez tard même , il a fallu tous appeler.
DESROGBES.
C'est elle qui en regagnant la maison m'a recommandé de faire la partie de son oncle .
DELILLE
Preuve que tu es aimé de la nièce.
DESROCHES
Et tu conviendras qu'elle est bien faite pour me dédommager de tout l'ennui...
DELILLE
El tous tes rivaux , Rifïlard , Vernon ?
DESROGHES.
Elle n'a jamais pensé à Riflard , à Vernon > à personne , elle me l'a juré.
DELILLE
Oh I dès qu'elle te l'a juré ,. .. je n'en crois pas un mot.
DESROCHES
Ah ! te voilà toujours cherchant à me contrarier.
Acte iv, scène v
DELIILE.
' Allons , pe te fâche pas ; dès que tu le veux, l'oncle est fort amusant, la nièce fort vertueuse.
DESRpCHEÇ.
Il n'est pas question de vertu.
DELILLE
Ne perds pas un tems précieux.
DESftOGHES.
Ne rentres-tu pas avez moi ?
DELILLE
Non. On ne soupe pas encore , je vais profiter du moment pour une course , une visite que j'ai à faire.
B ESAOGHES.
A cette heure , dans une ville que tu ne connais pas? Il faut donc que ta conquête t'occupe beaucoup... Au surplus, entière liberté., je rentre. Bonne chance dans vos amours , monsieur Deliile.
DELILLE
Bonne chance dans les vôtres, monsieur Desroches.
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SCÈNE VI
LES PRÉGBDEVIS^ DUBOIS9 chargé de toutes les mail es«
DES&OCHES
Eh bien ! où yas-tu donc avec toutes ces malles ^ que signifie cet équipage ?
DUBOIS
Cela signifie, Monsieur, qu'il faut encore que nous déménagions.
DEtILLE.
Bon ! je m'en doutais.
DESROGHÊS.
Comment ! que veux-tn dire ?
DUBOIS
La femme de chambre vient de me charger poliment de tout notre bagage , et voiU un billet de madame Sennevilie qui vous expliquera... 4
DESROCBES.
Un billet! lisons: ( // lit,) « Il eût été » bien doux pour mon oncle et pour moi, »*. Monsieur, de pouvoir vous rendre l'accueil » favorable que vosparens m'ont fait à Paris ; i> mais cela me devient absolument impos-
ACTE IV, SCÈNE VI
» sîble. Le soiu ,de ma réputation ne me » permet pas de tous garder plus long-tems » dans ma maison. Agréez', fe YOiisprie , mes » excuses et mes regrets »... Le soin de sa réputation... £n voici bîdn d'une autre.^
DUBOIS
Ce n'est pas tout , Monsieur ^ voici une lettre'qu'uh hommed'assez mauvaise tournure m'a remise pour vous.
DtSEOGHCS.
Pour moi ! de^ quelle part ?
tELlLLB.
Voyony, lis.
DESROGHBS.
« J'ai cru remarquer que vous regardiez « tendrement madan>e Senneville : j'ai déjà » donné quelques leçons aux jeunes étrangers » qui se permettaient, en passant dans notre » ville , d'aller sur mes brisées , et l'intérêt » qae vous m'avez inspiré ne me permet pas 9 de retarder plumlong-tems celle dont vous » avez besoin. Je vous attends demain au » lever du soleil, derrière lé petit rempart; » j'ai mon épéeet mes pistolets. J'espère que ji vous me ferez l'bonneur de venir m'y * trouverl ï'ranpoîs riflard. » — > L'impertinent ! j'irai , certainement , et c'est moi qui lui donnerai , l-'espëte , une leçon dont il
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se souviendra. Mais tu conviendras qu'il est bien désagréable d'aller se couper la gorge pour une femme qui me chasse de chez elle.
( Dubois tire on autre papier de sa poche et le préseote
â Oesroches. )
DELILLB*
Encore î et d'où vient celui-là?
DUBOIS
C'est un homme noii: qui l'a apporté.
DESBOGHBS.
Voyons : «L'an 1801, le, etc. J'ai, Chns- » tophe - Hyacinte de Bon-Aloi , jiuissier , 9 soussigné , à la requête de demoiselle Au- » gustine-Catherine, dite Nina Vernon , fille 9 majjBure et nubile. .. .
DELIILE,
C'est la sommation de M. Vernon.
OBSEOCHES.
Mais c'est un enfer que cette petite ville.
DE LILLE
C'est l'asile du bonheur et de la vertu.
DBSBOGBBS.
Tu n'as plus rien à me remettre.
DUBOIS
Je croifl qu'en voilà bien assez comme cela.
ACTE IV, SCÈNE VI. 291J
BBSE0GBS8.
Fort bien; nou9 voilà dans la rue è présent.
DELItlB.
Pourquoi as-tu quitté Paris ?
DKSAOGHES.
Ah ! aiadame Belmont 1 pourquoi in*aTez« TOUS trahi ?
{II s'assied sot od banc de pierre, et ptriU plongé dans
la mélancolie.)
DBtlLtB.
A merreille ! il est à nous.
DUBOIS
Monsieur, voilà Champagne» le valet de votre cousine.
DBZ.11.&B.
Occupe Desroches de ton mieux pour me laisser causer avec lui.
(Dubois s'approche de Desroches et Tempéche de voie
Chaiiipe(;ne.)
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SCÈNE VII
LES PEECJÉpBws, CHAMPAiGNE,
GBIHPJL'GNB, à Delille.
Madaue se désole. Elle sait toutes les aventurés de M. Diesroches. Elle veut partir cette nnîtmême, j'ai eu toutes les peines du monde à la décider à vous faire ses adieux. Hâtez-? TOUS de la joindre*
Non... L'idée est ea^cellente... Profitons de la circonstance. Tâche d'amener madame B^lmont de ce côté.
CHÀAIPAGNE.
C'est di0;cilë ; mais j'y yais,
(U sort.)
ACTE IV, SCÊWE VllI. a
TOUS de H. Riflard. [A Dubois.) Eh biéq! que fais- tu là ? Ya nous chercher une auberge.
DUBOIS
Eh bien I Monsieur, j'y rais.
(Il sort.) DVSftOCHES.
Demain matin je cours donner une leçon d'armes à Riflard , une leçon de procédés à Yernon , el j'échappe aux bavards, aux plaideurs, aux Agnès , aux coquettes « au diable qui me poursuit dans ce maudit pays, en partant à rinstaùt pour Paris.
DBLILLI.
Pemain mqtiri je te 3ers de témoioi et je te souhaite un bon Toyage.
DESROGHBS.
Comment? bon voyage! ne pars -tu pas UTec moi ?
pELlLLi;.
J'aime cette ville , et j'y reste.
DKSEOGRBS.
Tu m'en disais tant de mal , et tu restes !
Tu m'en disais tant de bjeQ , et tii pars !
DBSEOCQBS.
91{(is qui peut te retenir ?
DEI.II.tB.
Ne puis -je changer de façon de penser^ comme toi ?
DESBOGBCS.
Serait-ce par ayenture cette belle mysté« rieuse ?
DELILLE
Peut-être.
DBSROCRES.
' Ah ! mon ami I elle te trompe.
DBLILLB.
Elle n'est pas de ce pays.
DESBOGBBS.
Eh! qu'importe? Partout les femmes sont les mêmes.
DBLILI.B.
Crois qu'il en est plus d'une..,.
DESROCHBS.
Ah! oui. Juges-en par mes aventures. J'ai pensé comme toi : madame Belmont m'a trop désabusé; ah! c'est celle- h\ dont la perfidie m'est la plus douloureuse.
I.BS niciDENs, GHAUPAGNE
C H A M » A 6 R B /à Délille.
La Yoilâ^ Monsieur.
DBLILLE9 à CbampogDC.
Je suis à toi dans l'instant. ( A Desroches. ) filon cher Desroches , je cours à mon rendez- Yous. Dans tous les cas^ dis à Dubois de m'at* tendre à cette place.
(Dtlille s'âoigne.) DBSBOGHBS.
Ne tarde pas> je t'ea prie. Il est bien heureux ! Gette femme mystérieuse a vraiment une |olié tournure , et qui me rappelle...
BELMONT
Pensez-vous encore excuser rotre indigne ami?
DES&0GHB3.
Ciel ! quelle yoix !
J'aji eu la faiblesse de suivre tos conseils » de marcher «uryos traces; pourquoi? poujrCtré témoin de .toutes ses inconséquences.
DESBOÉHES, il part.
Madfime Belmoqt qui m'a suivi! qui m'ain me encore! Ah! malheureux, qu'aî-je fait!
M"** BELMONT
- Que yols-je? Desroches !
BEtlIiIiEy s'avançant.
Lui-même , Madame 9 qui reconnaît ses torts. Le voilà entièrement corrigé. Pardon- Dez-lul et partons.
BBSaOGHES.
Mais mon rendez-vous avec Riflard.
Dh bien ! c'est une affaire qu'il faut termU ner tout de suite. ( // frappe à la porte de Riflard.) Monsieur Riflard 9 monsieur Riflard^ un mot s'il vous plaît, de grâce. Il ne peut pas être encore couché.
Qu'allez-vou^ faire? Je tremble.
SCÈNE XI
{.ES PEECÉDEVS, RIFLAI^D ep robede
chambre , A sa fenêtre.
Qui frappe ? Ah ! ah ! Messieurs, c'est vous?
DBLILLE.
Allons, monsieur Riflard, vous voulez vous
battre avec Desroches, descendez, il vous attend.
Qu'est-ce que voua dites donc? Je ne me bats jamais au soleil co,ucbé, on risque de s'estropier. Lisez le cartel, c'est pour demain.
DELILLB.
Cela ne se peut pas ; Monsieur retourne à Paris pour épouser Madame. Les chevaux sont mis, nous partons.
Vous partez , il épouse Madame , il y a un moyen de s'arranger. Je descends.
DELILLE
J'en étais sûr.
DELHI. E
Monsieur Riflard , tous êtes la première personne de cette Tille à qui nous ciyons parlé, soyez la dernière, et chargez-Tous de nos adieux pour tout le monde. Soyez heureux aTec madame Senoerille; dites à madame Guibert que sa fille a trop de talens pour ne pas trouTer bientôt un mari ; conseillez à mademoiselle Vernon de se faire déTOte ou belesprit, et conserTez toujours cette urbanité, cet esprit sociable et galant qui distingue TOtre endroit*
3oo la: petite ville, ac, iv/Sc. xiv.
SCÈNE XIV
RIFLARD
VoTBB très-humble seryiteur. Je m'en suis galamment tiré. Nous nous sommes tou9 bien conduits, et roîlà deux Parisiens qui emportent une bonne tdée de notre petite Ville.
VIK DB LA P»TITB YII.|,B.
IBS
COmÉDIE EN QUATRE ACTES,
PAR M. PICARD
RepKsenlée, pour la première fois; au Théâtre liOSTOÎs, par les comédicut de l'Odéon, le ii jaDvier i8oa.
Que d« choses nublië«s! qne d'autres scui«ment indiquées! que d'autres sur lesquelles U fuut se Laifc l
Actt II f Seèn» premier».
C*mëdies en prose. l4« %6
PERSONNAGES
GAULARD , riche cultirateur.
GEORGES GAULARD, son fils.
FANCHETTE GAULARD, sa fille.
LAMBERT, musicien.
Madame DUPRÉ, maîtresse d'hôtel garni dans
le quartier Saint-Honoré.
DORVAL, homme riche en apparence.
LAUNAY, son valet.
Marettb ROBIN, soi-disant M"^ Vcrcour.
MALFILARD, habitant du Marais.
Madame MALFILARD, sa femme.
Mademoiselle MALFILARD, leur fille, figée
de i3 ans.
Madame ROUGET, paysanne.
FREMIN, maître d'hôtel garni au faubourg.
Saint-Germain.
FREMIN fils.
JEAN, petit Savoyard, commissionnaire.
JÉRÔME , auteur d'une nouvelle lanterne
magique.
UiT LOUEUR de carrosses.
Voisins et voisines de M"** Dupré.
Ia scène est à Paris.
LAMBERT , GAULARD , FANCHETTE
GEORGES
( An lever da^ rideau , Lambert est assis auprès d'une
table et lit ao journal. )
GAULA ED y entrant en scène. «^
Jabni ! que cette ville-ci est grande !
( On entend crier en dehors : Gare ! gare donc ! )
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CEOaGESy entrant en scène et se retournant du côté
f de la porte.
Mais prenez donc garde ; vous ayez manqué de m*écraser. Gomnie ils Yont, ces ca« briolets !
FAUCHE TTJSy entrant en scène un papier imprimé à la loein , et faisant des révérences à la femme qui le lui a donné dans la rue.
Madame, je vous suis bien obligée.
GEORGES
Qu'est-ce que c*est donc 9 ma sœur?
FANCHETTE
Un papier imprimé qu'une femme vient de me donner, et elle en distribue de sembla** blés à toutes celles qui passent dans la rue.
GEORGES, prenant le papier.
Ah! ab ! ( // lit. ) « A?is à l'usage du beau » sexe. Eau de beauté^ végétale , merveii- » Icuse et incomparable pour relever el con- » server la blancheur du teint. »
FÀNCHETTI.
Se moque*t-elle de moi? je n'ai pas be« soin de son eau de beauté.
Laissons cela. Nous voilà à Paris , et dans le quartier Saint-Honoré. Il ne doit pas être
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encore tard, ( // ^cherche sa montre. ) fih bien ! oùest-elledonc?
0B0B6BS.
Vous ayez perdu votre montre ^ moQ père ? .
eAVLÀAD.
Perdu ! je gage que c'est ce Monsieur ^ si empressé à donner la maiii à ta sœur, qui l'aura «trouvée.
FAIfGHBTTS.
Ce Monsieur si poli ?
GAULÂBD.
Oh ! oui , poli. On me l'avait bien dit qu'il ne manquait pas de fripons à Paris. N'en pleurons pas , elle n'était que d'argent. Je vois, au jour, que nous pouvons encore aller à quelque spectacle , à l'Opéra, par exemple.
SCÈNE II
LAMBERT, toujoars nsss , GAULARD , FANCHETTK, GEORGES, JEAN,
UN GOIfUlSSIOMNÀlBB chargé de malles et do -valises. Il reste au fond.
JBÂlf.
Pah ici, par ici, camarade ; c'est à Mon->
sieur tous ces paquets ?
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Ouï , mon ami ; Marié, qui arrivera aprèsdemain avec la carriole ^ apportera le reste.
JBAIf.
En attendant que vous ayez choisi un ap-» parlement , je yais les déposer dans la salle commune.
GAULÂBD.
C'est bon , c*est bon. Tenez , tqus paierez le commissionnaire, et vous boirez tous deux à ma santc.
( Il !ui donne un écu. ) JEAN.
Nous n'y manquerons pas, Monsieur. ( j/ Lambert, ) Une jolie fille ^ ma foi, qui nous arrive là! Regardez donc. Monsieur Lambert.
LAMBE.RT
Tu t'y connais, Jean ; elle est fort bien, en effet.
( Jean sort avec le coaimiâsiounaire. )
SCÈNE III
LAMBERT, GADLÂRD, FANCHETTE,
GEORGES
6ADLÂBD.
Oe ça^ ce Monsieur qiiî lit là près d'une table est probablement le maître de la maison. ( // s'approche de Lambert qui se lève, ) Pardon, Monsieur, si je vous dérange; mais je m'en yais tous dire : ma cousine Ursule Gaulard, la fabricante de dentelles, qui fait souyenl le Tojage de Paris, et qui descend toujours dans Totre maison , m*en a parlé comme d*un des meilleurs hôtels garnis; o'est ce qui m'a décidé. Oh ! elle m*a bien enseigné TOtre local ; une salie par bas donnant sur la rue. Moi, je suis Pierre Gaulard, cultivateur, bourgeois de Ligny , gros bourg qui est quasiment une petite Tille ^ sur la route de Strasbourg. Voilà Georges Gaulard, mon fils, qui e?t un garçon d'esprit, qui a fait ses études à l'école centrale de Nancy, et Fanchette Gaulard, ma fille, qui est gentille et bien élevée. Gomme nous venons de faire un gro» béritage^ nous voulons uous fixer à Paris...
LAMBBBT.
Vous TOUS trompez. Monsieur; je ne suis
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pas le maître de la maison; fe^suis ua des locataires de madame Du pré ^ l'hôtesse, qui est absente pour le momen-t. J'ai vu souvent ici votre cousine 9 elle m^a parlé de vous, et ses discours m'ont intéressé d'avance à toute Totre famille. 13 n seul mot. Ne dites pas comme cela vos iiffaires au premier venu.
GAULÂAD.
Gomment! parce que je dis que je viens de faire un gros héritage...
LAMBB&T.
Il y a des gens bien adroits dans Paris , et' TOUS pcuviez vous adresser h quelqu'un qui aurait cherché à abuser de votre indiscré-* tion.
( Il se rassieil et conlinae sa lecture. ) GEORGES.
Il est original , cet homme-là.
GAVLARD.
Il nous prend pour ces imbéciles de province, qui viennent se faire moquer d'eux dans la grande ville.
FAKGBBTTE.
Ce jeune homme n'est pas obligé de savoir qu'on ne se laisse pas attraper aisément dans notre famille; et le conseil qu'il nous donne linuonce la ];M)Qtë de soû coeur.
ACTE I, SCÈNE
CJLVLJLUD.
A la bonne heure; mais il devrait se connaître en physionomies.
tAMBEATy h part.
Il paraît que toute la famille est douée d'une bonne dose d'amour-propre.
£h bieni qu'as-tu donc^ Georges, tu parais tout rêyeur.
FANGBBTTB.
Ah I dame , il songe peut-être à cette pauvre Julienne.
GBOAGES.
Oh! oui; elle m'aimait bien.
GAULARO.
Allons 5 ne lui parle pas de cela : Georges est raisonnable 9 il sait bien qu'il De doit plus y penser.
( On entend plusieurs vo'x au-deliors.)
Ahl mon Dieu! prenez donc garde I Arrêtez donc! arrêtez; là, voilà la voitures renversée.
FANGHITTE.
Qu*est-ce donc que cela?
LAMBERT
Encore quelque accident. On ne voit que cela dans cette rue -ci.
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CâVLÀAD.
Ouel tapage dans ce Parts !
SCÈNE IV
LAMBERT, JEAN, GAULARD, GEORGESj
FANCHETTE
Qd'est-cb donc, Jean?
JEAN
Un fiacre , qu'une yoiture à trois lanternes a renversé; il y avait une femme dedans,
LAMBEAT. ^
Ah! mon Dieu ! je vole à son secours.
(Il sort.)
JEAN
Restez, il n'y a pas de mal, pas seulement une égratignure. Le Monsieur qui était dans la voiture, le laquais qui était derrière, se sont précipités pour voler au secours de la dame, et madame Dupré, qui rentrait, a prié la dame de venir se reposer un instant chez elle. Tenez, les Toîlà.
SCÈNE V
M-DUPRÉ, ftl- VERCOUR , LAMBERT, GAULARD, FANCHETTE, GEORGES,
VOISINS et VOISINES.
M"* DU Fié.
' Entrez , Madame , entrez; ehl vite, Susanne, Jean, un verre d'eau, de Teau de C>)logiie; allez me chercher mon flacon garni en or, dans ma chambre à coucher.
FANCHETTE, tirant un fiacoo de sa poche.
Attendez, j'en ai acheté uu dans l'auberge de Meaux.
LAMBEKT.
Yoilà un siège» Madame.
Cette pauvre petite dame!
GEORGES
Elle parait bien intéressante.
M"" VERGOUE.
Ah ! mon Dieu I Messieurs et Mesdames , mille pardons de la peine ; ce n'est rien , je n'ai eu que beaucoup de frayeur*
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SCÈNE VII
IBS PRÉGÉDERS , L ADN AY^ il se place d la droite. I À U H ▲ T , entrant en scène , fermant son paraploîe.
C'est ce coquin de fiacre aussi qui ne sait pas se ranger , et les chevaux de Monsieur sont si vifs.
M"" VEBCOCR.
Encore une fois, ce n'est rien; fe demande seulement la permission à^Madame de me reposer quelques iqstans.
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l»* Dupié.
Gomment y Madame ! je tous en prie.
DOETÀL.
; Je ne sortirai pas que Madame ne soit entièrement remise. ,
M"* TBBGOUl.
Plût au ciel que je n'eusse jamais éproufé de plus grands malheurs!
GE0B6BS.
Vous ayez eu des malheurs^ Madame!
VV YERCOUB.
Hélas ! vous m'avez rendu un grand service, en me permettant d'entrer chez tous, Madame. Il est si dur pour une femme d'être la victime d'un accident au milieu d'une rue.
H"* DUPBé.
« Je conçois, les marchandesqui quittent leur comptoir ; les ouvriers, lescnfans qui accourent; celle-ci qui vous offre un verre d'eau, celle-là qui invective le cocher, et puis un certain air de malignité , de curiosité , qui se mêle à tout cet empressement.
6AVX.ÂBD.
Au fait , tout cela prouve le bon cœur des gens de Paris. Or ça, puisqu'on total il n'est pas arrivé d'accident, ces Messieurs et Ma-
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dame me permettront bien de songer à nos affaires^ d'autant plus que nous ne laissons pas que d'être pressés. Madame est la maîtresse de la maison; comme je le disais toutô-1'heure à monsieur votre locataire 9 je yîens loger chez tous.
M"* D1?PRÉ
Monsieur^ c'est beaucoup d'honneur que TOUS me faites. Ma maison est A>rt sigréable-* ment située, dans le. quartier des plaisirs et des afiairesy à la proximité des spectacles^^es promenades et de la bourse ; un restaurateur connu 9 une table d'hôte. bien servie et bien composée ; quel appartement désire Monsieur?
GAUJLAILD.
Ma foi, Madame, votre plus beau, votre meilleur, en attendant qu« j'aie acheté quelque hôtel à ma fantaisie.
M"* DUPRé.
Monsieur sera content du premier, bien drstribué, il donne sur la rue , des meubles charmans, la jouissance du jardin.
GiULABD.
Boni c'est ce qu'il me faut; car, afin que vous le sachiez, Pierre Gau lard (c'est mon nom ) vient de recueillir un héritage de quelques cent mille livres de rente.
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?/ B0BYAI.9 à part.
De quelques cent mille livres de rente!
g-«S- .] lAUWÀT, à part.
Diable !
^a| ^ M** TBBCOUR, & part.
.Ah ! ( Bout. ) Hélasl
Monsieur, je suis bien enchantée d'avoir un locataire...
LAMBRRT.
Voilà un homme bien empressé d'apprendre à tout le monde qu'il est riche.
GÀtJLÀED.
Vous entendez bien qu'avec une' fortune on n'est pas tenté de rester au pays ; avec cela 9 que je me suis toujours senti déplacé au milieu de ces paysans et de ces bourg^eois de petite ville, et que j'ai donné une éducation à mes enfant qui leur n profité : si bien donc que je viens tout exprès à Paris pour m'y établir dans Topulence, y pousser mon fils dans quelque grande place, et y marier ma fille comine il fiiut; et je crois bien qu'avec leur geif tfllesse, leur esprit, et un petit patrimoine de quelques cent mille écus chacun , ils ne sont pas faits pour manquer ni Tun ni l'autre.
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DOUTA L^ â part.
Une héritièFe de trois cent mille livres! comme cela m'arrondirait ma fortune.
LAUNÀT^â part.
' Une dot de cent mille écus! ah! que ne 8uis-<je encore dans les affaires !
Il™" TEACOUR.
Bon jtiune homme ! comme il a l'air franc
et ingénu !
LAMBEBT.
Indiscret ! savez-vous quels sont les gens devant qui tous parlez ?
Et qu'est-ce que cela me fait ? Pardîne , je ne dis pas de mal ; je n'ai pas à rougir de ma fortune; elle est légitime. C'est un fruit d'hérédité. C'est Christophe Gaulard , mon aîné , qui a passé aux îles 9 et qui y est mort sans enfans.
MANCHETTE
Un bien brave homme que mon oncle Christophe!
GEORGES
Et il n'a volé personne , afin que vous le sachiez.
DOBTAL9 passant à la dioite ^t Gaolard.
Nous n'avons pas douté un instant que la
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source de Yotre fortune ne fût bonoraWe. Yotre franchise, et celle de ros aimables enfans f son faites pour inspirer, dès le premier moment, le plus vil* intérêt.
M"»" TSBCOUB.
Oui 9 le plus YÎf intérêt. £n vérité, je suis tentée de m'aplaudir de Incident qui ma fait entrer dans cette maison.
LiXfNAT, « part.
Ah ! que ne puis-je placer mon mot l
Messieurs et Madame.... cenainemeat...
roilâ des gens bien polis.
DOArift.
Vous arrirez à Paris, vous avez besoin <)*amis, de connaissances; je jouis'd'un certain crédit y d'une certaine considéra^lion auprès des gens en place, des ministres; si je puis vous Çtre utile , disposez de moi , je vous en prie.
Monsieur, voilà des sentimens... Cet homme-là a un air capable qui me donne une fière idée de lui.
DORVAL
Mon nom est Dorval ; je demeure à la Chaussée-d'Aotin ; mais j'aurai Tbonneur de
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TOUS revoir 9 excusez. Madame est eatîère ment revenue de sa frayeur; mille pardons encore une fois, Madame, de la maladresse de mon cocher. J'ai des visites très-impor--. tantes à faire ce soir. Il est quelquefois gênant de tenir un état dans le monde, de ne pouvoir disposer de soi. Il faut que je vous quitte. Touchez-là, brave homme , vous m'avez inspiré beaucoup d'estime.
( A moment où il va faire - signe à Launay de le snivre ,
Lauuay l'iucerrompt.)
lA UN AT.
Je vous suis,
GAUIiARD^ â Dorval en le Teconduis»nt.
Ah! Monsieur, c'est nous-mêmes... Me voilà déjà en bonne protection. Il en faut à Paris«
( Pendant ce couplet , madame Vercour passe ^ côté de Georges, *et Fanchette à cdté de Launay.)
SCÈNE VIII
lES PnécéoENS, excepté DORVAL, LAUN AT, à part.
PouBQUoi n'essaie rais-je pas?" A Paris, si l'on n'est que ce qu'on peut dans un quartier, on est oe qu'on veut dans un autre. {H mit. ) Il m'e«( impossible de rester plus loog-tems
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que monsreur; j'en suis désespéré. Permettez-Tous, WaJame, que je laisse mon parar pluie chez vous? Le tems s'est remis au beau , et il n'y a rien de si sot qu'un homme avec un parapluie , quand il ne pleut pas» ( En cherchant ses mots,) Je me nomme Launay... de... Saint -André... Je loge... au faubourg Saint-Germain^.. Je suis très-<«répandu dans ce qu'on appelle la bonne compagnie, et j'espère que j'aurai le bonheur de vous rencontrer dans le monde. Votre valet de tout mon cœur,
( Il sort. ) FANGHSTTE.
Quelle jolie tournure ! quelle différence entre ce jeune homme et tous nos gens de Bar et de Ligny !
SCÈNE IX
LES PBÉGÉDENS, excepté LAUNAY.
M"" VERCOVE.
Quelques grands que soient mes malheurs, je ne peux m'empêcher de prendre part à votre
• heureuse situation. Et moi aussi j'étais née pour être heureuse. Une naissanae illuslce,
,dns biens considérables, des parens estimés, et des é vénemeas cruels ont tout dissipé ; mais
mon éducation , une certaine force de caracn tère , et peut-êlr« quelque philosophie, m'ont aidée à supporter tous mes maux. Ils finiront bientôt, j'espère. Un gouvernement juste et équitable doit inspirer toute confiance Siui, malheureux.
GROBGES^ à part*
Quelque ci-devant duchesse » quelque cU devant marquise , je le; parierais.
M"» YBBGOUB.
Recevez toutes mes excuses pour la] peine que je vous ai donnée , tous mes remercîmens pour les soins que vous m'avez prodigués/Je n'ose prier une famille aussi intéressante de venir visiter une infortunée.
GEOBGES.
Pourquoi donc, Madame? Oh! quand oa porte un cœur sensible....
M"' VBECOUB.
Je demeure au Marais chei d'honnêtes gen^^ dans un réduit bien simple , bien modeste ; peut-être un jour, mon cher frère, mon seul et unique protecteur, car je suis orpheline, me sera-t-il enfin rendu ? Il est si cruel pour une jeune personne de se voir seule , abandonnée dans une grande ville; mais mon devoir, le désir de rendre à mon frère son état.
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soû existence , m*en imposent la dure et honorable nécessité.
GBOAGES.
Vous ayez un frère , Madame ?
H"* TERCOUE.
Saint- Albe de Vercour, mon aîné de deux ans 9 un jeune homme charmant , plein d'esprit, fait pour aller à tout. La calomnie s'est attachée à ses pas. Obligé de fuir, de se cacher.... Mais, pardon, je ne m'aperçois pas que je deviens importune; tous arrivez, tous devez être fatigués. Moi-même, j'ai quelques affaires; j'ai prié qu'on m'envoyât chercher une autre voiture ; je vous quitte, nous nous reverrons , j'espère ; dans tous les cas , je n'oublierai jamais l'intérêt que vous avez témoigné à la malheureuse Henriette de Vercour.
GEORGES, lui donnant la œaîn.
Ah! Madame, permettez...»
I.AHBEAT, ipait
Un l'importance, de U fatuité, de faux
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malheurs, ëxcélientes ressouroes pour monter la tête de ces bonnes gens. .
GAVLABD.
Pardi ! voilà un accident qui est arrivé tout à point pour nous. Dis donc 9 ma fille ^ cet hoinmQ dont la Toîlure a renversé l'autre, et qui demeure àla'.Chaussée-d'Anlin....
FARGHETTB.
Et ce jeune homme qui est entré dans cette chambre presque en même temps que lui , et qui a laissé son parapluie....
SCÈNE XI
LES PBÉcéDENS, GEORGES.
GBO&GES.
Ah ! Taîmable femme , mon père î elle cherche à cacher ce qu'elle est ; mais ce n'est pas à moi qu'on en impose. C'est une connaissance que nous devons cultiver, parce qu'enfin on se doit aux malheureux d'abord, et pui$ c'est qu'il est toujours honorable d'avoir des amis parmi les gens comme il faut.
GAULAED.
Oui , parbleu ! mais voyons y madame 9 notre appartement.
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Quand il tous plaira , Messieurs et Mademoiselle.
JEAN
J'ai déjà eu soin d'y foire porter tous les paquçts : en attendant que Monsieur ait monté sa maison ^ s'il avait besoin de mon petit ministère, je suis le domestique commun de l'hôtel , indépendamment de ce que }e. suis l'homme de confiance de monsieur Lambert que voilà 9 et qui vous rendra bon témoignage de moi , et puis ramoneur, décrateur et commissionnaire ; je suis toujours ià au coin de la rue, en face de la porte. C'est commode quand on veut me trouver.
GAULAED.
Eh bien /c'est bon, mon petit ami. Ah ça , si nous voulons sortir ce soir, il faut un pet), songer à notre toilette.
FÀNGHBTTE. .,
Oh! pour ce soir, nous resterons comme nous sommes; mais pour demain matin, je vous en prie, un coiffeur ,-uneinarchande de modes , une couturière.
GEORGES
Un tailleur, un perruquier, des bottes, un chapeau ; je ne veux pas outrer la mode, mais il faut être mis comme tout le monde.
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pauchbttb.
• Gomme tout le monde»! mon frère, fi doiic ! Oh I je saurai bien prendre un petit air
distingué.
GAUIAAD.
Et pour ce soir un grand souper^ des mets délicats, du bon yîn ; on ne soupe plus à Paris ; maïs moi je n'en ai pasiencore perdu l'habitude : et demain, dès le grand matin ^ rune voiture à notre porte ; et puis des livres ; c'est ma passion, à moi, que la lecture ; les romans nouveaux, les journaux, les petites affiches, les papiers où ceux qui veulent ache^ ter peuvent faire connaissance avec ceux qui veulent vendre.
Soyez tranquille, Monsieur, vous aurer tout ce que vous demandes.
H"* DDPRB.
Oui, Monsieur, rapportez-vous-en à noa9.
Dojïnez-vous la peine de passer, c'est par là.
( Elle sort ftYec Gaulard et »es eo&uas. )
^ ACT;ê 1, scène Xlï. 3a5
JEAN, LAMBERT
LAHDBIIT.
Jean, cet homme au ton suffisant, important, prdtecleur, qui s'est emparé du père, c'est le maître de Téquipage à trois lanternes. Cette belle d/une au tOu .scuirmental et langoureux , qui a tant parlé d'un frère et de malheurs qui peut'-êlre n'ont jamais existé , c'est la dame qui était dans la voiture^ ren- Yersée; mais ce beau jpune homme , en habit gris, qui m'a bien l'air d'an vaurien , et qui s'est donné tant de petites grâces , quel est-il ?
JEAK.
Ah ! je ne sais pa5.
IàHBERT.
Tu m'atais parlé d'un laquais qui s'était précipité de derrière la voilure ?
JEAIf.
Ah ! ce n'est pas lui; il nous a parlé d'un logement qu'il occupe au faubourg Saint- Germain. Au reste, je n'ai pas remarque.... il est entré lant de iiMnde ; rabais vous voyez, ces nuuvéaiiX Tenus viennent de me donner pas mal de comuiissions.
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LiMBBBT.
C'est bon , Ta , mon çarron;
Ah! Dieu merci, ce ne sera pas lon^; je sais alerte, et je. tous ai bientôt arpenté le» quatre coins tic Paris.
(ÎUOIL)
SCÈINE XIII.
LAMBERT
Je le parierais, ces bonnes jrns vont .«e trouver dupes d'inlrîgans , ponr devenir peut-être intrigans ù leur tour. Quel dotninage ! le pcre et le fils ont ]*air si francs, si honnêtes... Et la jeune personne! la jeune personne est charmaale.
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L4MBBRT.
Mais que dites- vous des trois personnage* que r.icciiJeul du fiacre renversé a fait entrer chez vous ?
Hm« DIT p ni.
El que vaulez-YOus que j'en dise ?
LAMBERT
Je ne les connais pas ; maïs vous avez remirqué leur enlhousîasme à la nouvelle do la fortune de notre campagnard? ces gens-là veulent tendre des pièges à vos nourcaux locataires.
une DUPRB.
Vous croyez ? Kh ! maïs , écoutez donc ; cela se pourrait bien.
LlUBEET.
C'est ce que nous ne devons pas souffrir, madame Dupré ; c'est ce que tous les honnêtes gens doivent empêcher.
Allons 9 ne voilà-t-il pas votre maudit caractère; pourquoi vous mcler de ce qui ne vous reg.irtle pas? vous avez de Tesprit , voiis êtes aus:>i rangé qu*il est permis à un jeune homme de Têtre; vous payez fsxactemcnt yotre loyer ; vous composez de très-jolis airs ; tout le monde s^iccorde à dire que vous éle» un excellent musicien, un dei prcniieri
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maîtres de violond de Paris ; il ne tiendrait qu'à vous de faire un chemin rapide ; mais on dirait que vous ne le voulez pas. On vous invite a dîner, vous ne savez flatter ni lo maître de la maison, ni le cuisioîer; qu'il arrive une dispute diuis la rue , vous descendez les escaliers qualre ù quotre , piour prendre le parti de celui que vous croyez opprimé ; ce n'est pas comme cela qu'on parvient, mon ami. Vous auriez ma foi bien à faire dans Paris , si vous vouliez empêcher tous les fripons de berner tous les sots qu'ils rcncontreât.
LASIBEET.
Qite voulez-vous , madame Dupré ? Je suis ainsi fait ; chacun prend son plaisir où il le trouve.
M™c DU PRÉ.
Encore , si vous aviez quelque intérêt à faire le don Quichotte ; par exemple , ici ^ si \ons aviez quelques vues sur la demoiselle, |e vous seconderais si vous le vouliez; car je vous aime malgré vos défauts : mais je gage que vous n'y pensez seulement pas.
Le joli cadeau à lui proposer, qu'un pauvre petit musicien , qui gagne et dépense foyeu* sèment de trois à quatre mille francs par an , qui a kl perspective de mourir de laim quel-*
ACTE 1, SCÎiNÈ XIV
que jour, et jusqu'ici asseï libertin , quoique •TOUS lui fasdez rhouneur de l'appeler garçoQ rangé !
urne DUPEE.
A votre aise, monjsieur Lambert; tenez, voilà vos protégés. Tachez de leur donner de la prudence et de la circonspection ; je vais à mes affaires. Je- suis le contraire de vous, moi; j'aime mîeiix m'occuper des miennes que de celles des autres. A propos, qu'est-ce que vous faites de Jean, le petit commissionnaire qui vous sert de domestique? Vous me le gâtez ; ne voilà-t-il pas qu'il se mêle aussi de faire le philosophe avec ses petits camarades? Vous lui montrez la lecture et la musique , c'est fort bien ; mais il ne faut •■ pas qu'il ouUlie son état et ses commissions.
( Elle soit.*)
LAMBERT, GAULARD, GEORGES
FANCHETTE
GàVLAAD.
CoMTVEifT, diable! il n'y a pas d'opéra aujoordtiHÎ? C'est fûcbeiix ; si j'avais su cela, j'aurais i«vité ce monsieur à la voiture aux trois lanternes à souper a^vec nous.
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FANCHETTE
Nous aunoiiS' prié ce jeune homme si ai^ mablc , si prévenant, de nous conduire quelque part.
GEORGES
Ou plutôt cette dame si intéressante par sei malheurs et sa beauté.
LAMBERT
Soyez tranquilles, bonnes gens, vous les revenez assez lot ces honnêtes personnages.
6 AIJLARD.
Mais je Tespcre bien.
GEORGES
Eh ? mais , que diable avez-vous donc , s*il vous plaît, Monsieur, contre eux et coulre nous? Je ne sais, vous avez l'air de nous prendre pour des imbéciles : pendant que tout ce monde était ici, vous affectiez de ricaner à chaque parole ; ce ne sont pas là vos affaires; nous ne vous connaissons pas.
Mon fils a raison : nous ne vous connaissons pas, et cette affectation à nous mettre en garde contre des personnes qui ne noii» font que des politesses pourrait donner ù penser des choses...
ACTE I, SCÈNE Xr. 3Ji
LIMUKRT.
Je n'ai d'autre intérêt, dans tout ceci 9 quo celui de vons être utile. D'autres yous tiendront le même langage, sans qu'il soit aussi vrai. 11 est fâcheux que les honnêtes gens et les fripons soient obligés de s'annoncer de la même manière : mais enfin cela est ainsi. Permettez-moi donc de vous donner quoique.* conseils, vous les suivrez si vous voulez: dans tous les cas, j'aurai fait ce que je crois devoir faire.
£h ! il parle en honnête homme.
LAMBERT
Vous venez de recueillir un gros héritage; vous viviez contens dans yotre pays; tout à coup ii vous a paru un théiUre trop étroit pour vos richesses ; voilà que la manie de venir vous établir à Paris s'empare de vous, et sans connaître personne dans cette grande ville, vous arrive/., avec votre argent , pour y jouer un grand rôle, avancer votre Ciis et inarier votre fille. Eh ! mes amis , vous n*avcz pas été élevés pour ce pays; vous n'êtes pas faits pour habiter ce séjour si attrjjyant, si dangereux >, si dillicile à connaître. Croyeznjoi , profitez de votre voyage; voyez les spectacles , les promenades ; jouissez d^lous les agrémens de celte', ^ ville mîiisft'y restf^z pas. Retournez habiter votre pays. Il serait
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ridicule auxhabitûiid de Paris d'aller cherclier Teniiui et Tinutilité en province ; il e.st ridicule aux habitans de la campagno de venir chercher leur ruine et la corruption 4J[e leurs UMBurs à Paris. Maîntenaut jugez-moi ; ceux qui vous engagent à vous fixer ici , an peut les soupçonner de vouloir profiter de votre inexpérience; de 'quel but caché ^ïeut- on soupçonner celui qui vous conseille de vous éloigner ?
FANCHETTE
G*est assez bien raisonné.
Monsieur « en-effet* fe ne puis vous croire d'autre motif que... Cependant ^ quand vous connaîtree le mérite de mon fils, de ma fille, et peu^être, sans vanité, mon tact et mon discernement...
FAKGHBTTE.
Mais vous, Monsieur, qui paraissez vous intéresser à nous, qui êles-vous, s'il vous plaît ?
C'est cela ; car encore est-il bon de savoir à qui l'on parle.
LAMBERT
Je me nomme Lambert; je suis In fils d'tin liopfime qu'i a été «««.«ez riche. J'atiraî? pu l'être -moi-mt'nie , rouis i 'ai toujairr» -préféré
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rin<lépendance snix affaires. Tout n'est pas iéuléficedansla fortune, et les $ùias qii^'elie entraîne corrompent h ien les jouU.'nnces qu'elle procure. J'avais appris la musique 'pour mon agrément, je me suis vu forcé d'en faire mon ét:Yt. Je loffe dan6 cette maison g^arnie 9 an quatrième. C est là qti*\\ faut monter à Paris 9 qt(and on veut avoir de ta vue. Si vous avicc un amî, un |>arent auprès de vous q^ii pru vous aider de ses conseils, vous servir de guide, je me croirais indiscret en me niôiant de vos affaires; mais vous êtes seuls, sans lumières, sans appui, tout nouveltemenf débarqués dans eette grafide ville , le simple intérêt de rhumanité doit suflife k un honnête homme pourqu'ij s'attache à vous. 'Mon âge et celui de Monsieur votre fils s« rapprochent ; nous ne sommes pas encore amis, mais j'aime à croire que nous le deviendrons.
Monsieur , je ne sais pas résister quand on m'attaque du côté du cœur , j'accepte l'amitié que vous me proposez.'
FAKGBBTTE.
Il a de l'esprit, ^e jeune homme-là.
GAVL4RD.
Beaucoup , beaucoup.
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• . FA.3TCDCTTE.
.;Mr>î qnî brûle d'îipprendre la musique, il pourra mé'donner des leçons.
' G AULABD. ^
- CVst ça ; certainement, cet autre jqunc homrne à la jolie tojtirnare est aimable» et probablement fort à son piâe; ce Monsieur à ia' voiture jouit, san^^pute d'un grand crédit; cette dame si nialheureuse unira par rentrer dans tops, ses biens; maîi» l'esprit a'a juinuis^ tort, et celui-ci 9^uoique piiuvre, sans éclat, sans malheurs à raconter, m'intéresse presque autant que les autres. J'aime la philosophie et les philosophes , moi.
LJLIVBEIIT.
El tou-tà-rheurc vous me regardiez comme un original ; peut-être comme un homme suspect, n'est-ce pas?
C'est la vérité , ma foi.
LAMBERT
Et tout d'un coup me voilà votre amî.
GAULAftD.
Oui, ma foi, notre ami.
LAMBERT
Eh bien ! cette facilité de yotre part me fait trembler pour vous.
FAR C BETTE
Et ntloi ?
LAM6ERT9 à part.
Fort bien ; ces bonnes gens ont entre eux une physionomie 9 un caractère de faïuille qui ine divertit. •
Or on 5 notre nouvel ami , puisque votis croyez le séjour de Paris si dangereux pour nous, vous qui ne Tarez jamais qpFtté, vous devez bien le connaître : dites-nous un peu ce que c'est que Paris? Ne nous parlez pus des bâlimens 9 des promenade^,' ça se voit par soi-' même : maïs les mœurs ',^î^' babitudt^a. C'est. ce qu'il est 'bon de connaître a>'ant de se lancer.
ÏANCDETTt.
Oui, faites-nous le portri^it de tous les gens de Paris.
L A M B B II T
Eu deux mots!, qu^ de livres déjà faits sur
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Paris ! et comment vôds peindre ce rendezvous ^énénil de toutes le*^ industries » de tmis les lalens, de toutes les intrigues, de toutes les ambitions, de tous les vices, de toutes les vertus ; ce mélange de tous les caractères , de toutes les fortunes, des piussrublimes connais* snnces et de la plus complète igporanpe ? C'est ici que les hommes à talens de toute lu France viennent se perfectionner : c*est ici que les imbéciles de tous les pays viennent apporter leur ridicule adnriration en spectacle aux Parisiens. Des hommes Qe bien font des associations de bienfesânore4 des fripons inventent une non velle manière de baoqueraute ; c'est le foyer perpétuel de toutes les passions. Tel qui serait tranquille , honnête , ran^é dans son pays, devient libertin , joqeur e^ turbu-* lent ù Paris. C*est un arssemblage de défiance et de crédulité , de^^ttisGjet d'esprit^ de délicatesse et de frip()niieric ; ceux-ci occupés de^ leurs affaires, ceux-là de leurs plaisirs^ ceux^ ci de rien du tout; ceux-là fcvsant leurs affaires i\vs plaisirs des autres; des meiulians, des niillioiniaires, et tout cela n'est rien auprès de ce que vous verrez. .
Jurni } comme vous e» débitez.
CEORCES.*
Quel plaisir de ro'ir loirt celn'par sot-même !
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Comme nous allons nous divertir! quel dommage que la nuit approche ! ftous ne pourrons rien voir atujotftd'hui.
LAIttÈRT.
Il n'y a pajf de' noit î\ Prfrîs , Mademoiselle ; ^Yoilà Pheure oTi Ton se met à' table chez les gens comme H faut. Les itiarvjhatids allument leurs tjuînqitets, et la police ses feverbères. Les petîls-rtiaîtres et les éléjjantes vont promener leurs grâces et leur^ntiui chez les glaciers et dans les féte^ r.ham^pêtres. Les boutiques se-fermentv les; fiions, les patrouilles et les falots parcourent la ville, et déjà les habitans des campagnes voisiiu^s apportent leurs tributs i\ la grande cité ; et depuis long-leuis les laborieux artrsansfont retentir le voisinage de leurs chansons^ lo^Sfjtiè le joueur regagne son H^ile^- en médi-tmU le ï<^»§ de», quais de sinistres projsel«».
a i K ô « s , iitiàùl dàirt là (fôdi&se.
Le grand et nouveau Panorama moral , philosophique^ complet et portatif.
OÊOAGBS.
Qu'est-ce que c'est que cela ?
LIBIBBAT.
Parbleu ! il ne pouvait pas venir plus à pro-
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pos. ( Appelant par ta fenêtre, ) Eh! Thommc ! l'hoinuie au Panorama!
JEROME 9 en dehors.
Wy voilà 5 Monsieur , m'y voilà.
LAMBERT
Vous, voulez connaître. Paris ^ c'c.st-à-(Jjre les mœurs, les caractères des gçns qui l'habiteiil; c'est une lanterne magique d'un nouveau genre qui parcourt les rues depuis quelques jours, et qui vous insirnîra mieux que tout ce que je pourrais vous dire.
FANCHETTE
Une lanlerùc magique! oh ! nous savons eq que c'est.
GEORGES
IS^ous en avons vu au pays.
LAMBERT
Vous ne connaiss<ss pas ceMe*ci > oUe n'a piis tant de prétention que les auires.)y<ju*f. n'y verrei ni, la oréalîon du monde* ni l'iiisloire universelle en abrégé. L'auteur s est bnrné î'ï pcindle les habitans de P.rris , il n'a pis tout embrassé ; Uîais il y a dos tableaux.. iuscz vrais et assez curieux.;
SCÈNE XVII
, j,jBô P'RïcioBws, JÉIVOME, JEAN.
Par ici , par ici, la lanterne magique ; oh ! qu^el plaisir ! - •
La révérence très-humbîe A toute Thonorable société.
Z.AMBBBT.
Allons, brave hommo, en action, vons devez taire de bonnes affaires avec votre Panorama moral ?
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La nouveauté fait quelque chose, maïs cela ne durera pas, j'en ai peur. Dans toutes les maisons où Ton m'appelle , les papas et les mamans n'aiment pas à se voir peints au naturel deTant leurs enfans.
lÀUBBB'I.
Bon I vos portraits seraient donc plus frappans que ceux de la comédie, où personne ne se recoûnaU ?
jéRÔMB.
J'ai bien peur d'être obligé d'en revenir à Monsieur le Soleil et à Madame ULuae; mais indiquez-moî le local, je vous prie, afin que je puisse tout préparer.
M"* DTJPRÉ.
Mais ici \\ sera fort bien ; mais II faiit qti'il se rafraîchisse auparavant.
JEAN
C'est ça : par ici, brave houmie; veoeit avec moi.
(Il son avec Jéiômc et m«d9«ne Dtipié. )
FAN GUETTE
GÀULÀRD.
Parbleu ! vous êtes un drôle de corps ^ avec votre palo.... paro.... comment dit-il donc?
GEORGES
Panorama moral, luon père, c'est-.Vdire boilp d'œil général ; c'est un mol qui \ienl du grec.
GiVLARD.
Tkns ! ils tnetteat du grec dan^ leur lanterne nmgîque.
lAMBERT.
Ih en raettejit partout. Au fait, que feriezvous de y.olje «oiréjc ?
Monsieur a raison , il faut Lien remployer à quelque chose.
Allons , puisque nous ne pouvons pas voir rOpcra ce soir, voyons la lanterne j»agiqu«.
Tn Dt PRfi»l£!\ ACTE.
SCÈNE I
GAt'LARD, GEORGES, FANCFÏEÏÏE, LAMBERT, M- DUPRÉ, JEAN et JÉ- RÔME.
JEROME, il est debout , près de la toile êe la î.inJcrno magique, une baguette à fa main; les antres sott rangés en dcmi-cercle autour lîc la lanterne magique,
Ije diable boiteux enlevait le toit des maisons ! sans avoir sa puissance , nous nous servons d'un procédé ù peu près semblable. ( On voit sur la toile une grande maison à cinq étages, ) Voyez -vous celte grande et bimto maison située dans le quartier le plus fréquenté de Paris, et qui renlcrme à elle seule p[us<rhabitans que certains villages de France; à Tentresol , maison de prêt; au premier, maison de jeu ; au second , d'un côté , un procureur ; de l'autre , un avocat ; au troisième, une diseuse de bonne aventure et un journa**
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lisin ; an rjnalrième 9 un peintre ^n portraits , l't le père noble d'un théâtre des houlevanl*' ; ai! cinquièsTje, des savoyards et des doinos- 4fqucs. Lo mur de devant va disparaître, et TOUS laissera voir successivement oe qui se passe dans chaque appartement, dans chaque chambre, à chaque étage.
.GàULAAD.
Ah ! mon Dieu ! c'est l'arche de Noé que celle maison-là.
( La toile représente la inaitoa de prêt. ) JÉRÔME.
Voilù la maison prêt ! Voyez ce magasin
bizarre , des diamans , des chemises , des
couverts d'argent , une mauvaise armoire ,
un vieil habit galonné , des montres , des
tableaux enfumés, le jupon de la griseltc près
(]'cs dentelles de la femme en équipage ; voyez
avec quelle arrogance ces commis -priseurs
écoulent; ils accueillent, ils conduisent cette
file de soixante à quatre-vingt personnes qui
attendent chacun leur tour pour emprunter
douze francs, six francs, un écu : voyez avec
quelle politesse la maîtresse de, la maison a
fait asseoir cette femme élégante qui dépose
pour vingt mille francs de diamans; voyez ce
porlctir d'eau qui apporte sa montre d'argent
pour aller boire ; ce freluquet qui appoî*ie le
portrait de sa maîtresse pour savoir ce qu'en
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vaut l'entourag*? ; voyea , entre cet entresol et le premier où l'on joue^ quelle perpétuelle cor-^ respondance I c'est ainsi que .se rapprochent tous ceux qui ont besoin l0s i/ns des autres , que les huissiers 6e logent pfès des procureurs, le;^ apothicaires des médt^cins, les marchands de vin près des teioturiers ; pourquoi faut- il que toutes les rues soient lavorables aux maisons de prêt?
GAILLARD
C'est yrai ça, au moins; j'ai compté dix lonibards dé la diligence ici.
JÉRÔME
L'un vient de perdre &pn.4(irnier écu , et il va ujMittre sa Jjolte d'or en ^^%(^ pour sulvte sa martingale ; l'autre yiefit de gagner wn pa^ roli, et {1 va retirer sa Jiague montée eu rubis ; voyez quelle imporjtaQce dans sa tournure 9 quel mépris pour ceux qui n'ont p^s eu resprit de deviner la bonne couleur; il semble qu'il iiU du mérite à aroir gfigné i un jeu de iiasard. Tran.spoF<te/.^vous datis hes salons de la maison de jeu. ( Ici lut loiU représente la maisùH de jeu. ) Ici la n>|ile!lt«., \h le tr entier un f là le pxiir-el l'impair » ai miihlesiin vent ions du dialtle iceXui qui sV^ smiFé i\ une <table ^ VA se perd^Miî .4 l'auire ; p<ensonne «'échap,pe. llu'jjr a j>né d'enseigne à cette nmisoiî, mais, hé lus ! «Ue ii'es>l q^o tr^opcâi^uie. Un coup
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d*œil à ces honnêtes geos qui gagnent trentesix francs par jour ppar siéger deux heures dans un tripot, répéter cinquante fois, d'une voix claire : Faîtes votre jeu, le jeu est fait. Suivez les jouenr? , voyez avec quelle adresse ce curieux sait s'approprier cet écu oubUé.par ce joueur Irop distriiit , et, qui , en trois coups s'est quintuplé ; vive la présence d'esprit de l'on , et le défaut de mémoire de l'autre. Voyez avec quelle nonchalance et quel orgueil ce niillionnaire perd ses billets de caisse et ses rouleaux; voyez avec quelle fureur ce commis de barrières voit partir son dernier écu.
Eh ! mais , attendez donc , c'est un paysan qui est lA près du banquier, tirant i\ chaque C(fbp une pièce de cent sous de sa bourse de cuir.
9ÉKÔMB.
Il é*aît venu payer ses fermages à son propriétaire, et tandis qu'il perd son argents Paris , sa fille lit des romans , sa femme remarque que le garçon de charrue est un joU garçan; c'est comme la procureuse avec le maître clerc , et voi^é comme l'air de la gi'ande ville gagne la campagne, et comme la corruption du centre s'étend jusqu'aux exlrémîtes ; les amateurs trouveront des roulettes A cmq sous dans les faubourgs.
FASCHETTE»
Georges, mon frère, ne va pas dans ces inai.sons-là, je l'en prie.
GEOBGES.
Fi donc! ma sœur.
JÉRÔME
Nous montons au second , et nous voilà dnns rétnde du procureur. [La toile reprôscnle d' an côté l'appartement de l'avocat ^ de l'autre celui du procureur. ) Jadis c'était Ux brillante jeunesse de Paris qui composait la clôricaturo; aujourd'hui ce sont de vieux recors. Un seul jeune homme est mis là par ses parens , et tandis que ses. vieux compagnons s'évrrtoent à grossoyer , il achève une pièce en mauvais vaudevilles, pour un petit théâtre, et^ar mégarde il vient d'écrire son derhier caleuabourg sur une ieuiile de papier timbré.
Et que dira le procureur, quand il verra celle nouvelle manière d'exploit?
JÉRÔME
Que fait le procurem* , tandis qu'on barbouille à son profit dans son étude? Le voilà qui joue à la bouillotte chez son voisin Tavocar. Olui-ci vient de faire fermer sa porte au client pour lequel il doit plaider le lendemain , et il passera à jouer une bonne partie de la
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ouït CVst égal, il n^en parlera pqs moins Uoi.s hcarc& le lendemain à Taudience^ san» s'arrèter; et les clercs 9 ^t les- vendeuses de journaux du Palais ne l'en traiteront pas moins (le nouveau Dcmosthène. Voyez le médecin et le notnire qui oublient leuiy «flaires et leurs malades pour aller jouer chez Ta vocal; Che»" Tun on dit aux cliens que Monsieur esta -Uq' ioveotaire...
.Et losi malodôs sont peut-tire trop heureux' qu'on HC trouve pas l'autre diezlui.
( La toile change et représente d'un rôle Tappartemeut de la tireuse de cnries,*el de l'autre celui du comédien^)
Quelle Poulie die femmes 'clitz^'cfette sorcière' i^oHrcisiî^me, et Icf niséè,'qui a un coffre-fort ,! s'est hUiw gardée de renoncer à son galetas , à ses chaises depaîlle , à sa chaise vermoulue. C'est le fard de sa boàtiquc; avec d'e b^auxmeubles elle perdrait son crédit. Voyez ces deux-leuirnes dans la douleur; quelle affectation dans celle-ci ! quelle vérité dans celklà ! l'une est inquiète de la santé de son mnrl i Tautre est inquiète de'Sod prélit fcarlîn qui a" une indigeitlon^depralînes. ^dy ez«ette femme. >. avec des- besicles, -l*démàix3liiî'lfbre, le rc-* gard assuré,. négligée el presque mal propre daas sa parure; c'est» une, fcmitic homme de
lettres, ^Ue fait desJivreâ , elle eit hardie, tranchante , ro/nancaque , athée , et trembte devant «rie tireuse de c^irtos.
îfa1«6uette.
Et que ùlt donc Cet ht^rtime qui |>arle tout seuU et qui roi;iie dë8 yeut eottuaé ua possédé dttos Itt chaiDbra Toisifue?
jéRÔME.
C'est le comédien des boùlevarts qui. clierche une inflexion de voix bien patcirnelk pour une tragédie en pai>tomUne diaW^ée» doat. depuis six mois on doit donner incessamment la première représentation. Vous pourrei' voir, par vos yeux, tous les divers gouvernemens dramatiqu«& àe là grande ville. Ici ou danse ^ on chante , on parle; là on ne parle pas, on ne change. pas, on danse et otiii gesticule; ici on chante en d^ciamant^ là on déclame en chantant;, lu on chante en hurlant > tous se nuisent ^ tous se déte^i^tent^ tous ^'embrassent. Parlez-moi de cette troup« d<?. marionnettes réelles ou supposées : point dp, caprices aux dames , point de maîtresses auxamourcux ,.point de çui'é pour les pertes noblqs,: point de coteries de £au<viile; vou$ n'êtes pas. obligé d'engiager L^ père, la mère « l'oncle et; la petite sœur, pour avoii; le^uari et ha femoi^. .
( La toile dbati^e, ei rcpi^âbftte k chaniWt db jouruaiittfl . . ti «elle diL pviitre eu ponsoiu* }
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FASC'H'fiTTB.
En Toîlà tin (|ui écrit hiin raphlemeirl làhaut daad sou cabinet!
JÉRÔlfffe.
C'est pn journaliste qui fait Textrait d^unô pièce nouvelle. C'est lui qui a inveuté et qui répète tous les matins cette phrase si agréable àramour-rpropre. «Dire que cette pièce n été jouée par les premiers acteurs de ce théâtre ^ c'est dire qu'elle a été jouée avec cet ensemble qui coaimande l'admiration. » Quelle tâche il a entreprise en voulant faire l^éloge de tous les gens de lettres de Paris ! On eu compte six mille six cent soixante-trois.
GAVLAAD.
Âh! mon Dfèu! mais c^est une armée.
Gelui-'ci à fait dix roitianii f codifia, ftne charade 9 celui-là un opéra 9 celui-Jù un* tà^ luanach ; poètes épiques ^ ^poètes lyriques , poètes comiques^ yaudcviilistes, madrigali^tes , épigrammiftlîjttî» ; poëtds de dcvî.'^és , poètes de fêtes et àé èouquets 9 poêles de Poot-Neuf et des. faubourgs ; ceux-ci mettent de la poésie dans leur proèe, ceux-là mettent âe la prose dans leurs vers, et chacun a sou lycée ^ soumusée»oi!i il est un g4'aud homme*
Comudi«i en prose l4« 3o
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EliLIcn J tant mieux, si cela les aniiise./
JÉAÔME.
Voyez ces peintres qui jouent à la itioîîcÎjc, pour, savoir qui paiera la collation ; qui trichent, qui rient, qui se racontant les prétendons de feurs modèles , !a vertu de celte jcuno femme qui fait faire ^ne copie du portrait qu'elle destine à son mari; la jeunesse do cette tieilîc qui se fait peindre sans fichu , niijs en voile. Mais en voilà assez sur ceîle maison. Re-| gardez seulement en passant ces domestique;^ et ces servantes rassemblées autour de la che-* minée d'une cuisiue;'pours'és;:iyerau?^dépenî? de leurs maîtres, et se révéler les sccix»t4 de* familles.
/ La muiûon disparaît et fait ]/.acc aa iaruiu Ci\ rùlnls»
Royal. )
Ah!* c'est £UFtouti:ca que jfcsuis cuncux.-de
TOif; .. ■ . . ♦•
CtOBGES'.
On noua en a tant parlé.
JEI&Ô.IIE..
Voyez ces boutique^, ces'cafcs, c([?s s'alîe^ de vente, ces larges eiiseîgnes en lettres d'or^ barraînt les arcades; ces alRches bîeués, rob-i gcs, jaunes, tapissant les imirs; ces cô cires de
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mînîatnres sur la pbrt« des nllées ^ la grand*tncre à robe à plis près de sa fllle en polonaise, pfès de ^à pelrle-fille en ♦irniqne'qiii porte son petit garçon en niamelMtlt. *Lî^ perruque à trois marteaax de qnatre-YÎngt-àix , près de la grosse en logan de qiiîrtre- vin dîneur, de. la Titus de l'an sept, des* favoris et du pet-en -l'air do l'an dix. Ces Italiens aux regards vifs, cet Aile jn^ind ù la cocarde noire, cet Anglais à Tceil observateur, ce gros financier, ëe prde rentier, ce Turc à la grande culotte, ces politiques qui se chauffent au'soleil, ce petit bossu si plein d'esprit, ce joli homme si imbécile : a-t-on menti quand on a dit que Paris était le rendez-TQus de l'univers, et que ^ ce jardin était le rcndei-vous detout Paris ?
FANCHKTTfe.
Quelle foule, bon Dieu! c'est comme chez nous à la .sortie des vêpres.
JEU O M E
Voyez ces lionnes d'enfans laissant jou^îr imprudemment les petites Giles, poisr causer avec les laquais ou les soldats leurs amans; voyez cet homme dont l'habit iRSt un peu mûr, c'est un dîneur on ville. Jadis leur costume était cofifiu : habit noir, bas de soie blancs, habiles à éviter les ruisseaux; ils dé-^ coupent, ils dévorent* et paient leur écot en complimciis et en couplets d'emprunt. On dit
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inêino que depuis queJ^qiie tei^, q(i«ilqucsuns ont trouvé le moyen d^ diner un^ bonne p£)r4ie de ki journée, en parlant à une heure du Cj^obotir^ S^inuU^jrceuu ^ def^ce^danlt à àeux heurei) au Marai^ 9 ga.^nant à trois heures la me Saint^Denis, à quatre heureiS la rjue Saint-Honoré, et doissanl à six heures à La Chaussée (;i'Aiitjn.
GàULARD.
Jarni ! voiU des gens d*un furieux appétit.
JERÔlf^.
Remarquez ce marchand qui tous mesure du drap uve€ un mètre que le tourneur a fait trop court par distraction. Pourquoi laut-il que dans tous les états [les honnêtes gens fassent exceptii>j:i ? £t cependant il paie ses Icttres-de-change à . Téchéance. C'est ainsi qu'on se fait une vertu d'état, que la cuisinière ne vole pas dans un secrétaire, mais fait danser l'anse du panier; que celui-ci paie Fes dettes et triche au jeu; que celui-là se met à couverte l'aide d'unprete-nom, et que depuis le plus austère honnête homme, les consciences vont toujours en s'élargissant , jusqu^\ celle du voleur de grand chemin, qui a aussi ses scrupules. Voici l'heure de la bourse; si vous étiex dans les rues voisines, vous verriez celle file de carrosses, de fiacres, de cabriolets, de gens à pied. Depuis, six heures du malin, ces agcns-dc-change e(
BROME
Les voycz-votts aller et reiïir , s'interroger d'uD air inquiet. Plus loin, sont les profanes^ les petits agioteurs qui exercent sans patentes. Ceux-là vont à pied, et sont plus actifs que les chevaux de leurs confrères. Ils vendent , achètent, et revendent des maisons , des terres, des contrats, donnent de l'argent pour du papie^; plus souvent du papier pour de l'argent : six heures sonnent, les voilà che^ les restaurateurs; il y a , dans les quartiers les plus riches , des misères qui font saigner le cœur, et ceUii-ci ne s'en doute pas, qui va mourir d'indigestion. * Comment concevoir qu'on puisse mourir de faim, quand on choisit sur une carte de restaurateur, composée de soixante et dix-huit articles?
VAl?G0)&TTe.
Ce jardto P'St vraiment curieux « vous m'y mènerez, a'est-oe pas, mon père?
l^) GeUc phrase csi plus (ju'imiièe de- La Bniy^c.
3o4 LES PROVINCIAUX A PARIS.
Les honnêtes femmes. Mademoiselle, osent a peine le traverser rapitlement en plein jour, et jamais seules encore.
FANCHETTE
Qu'est- ce qne vous (îiles donc? J'y aperçois des femmes très-bien mises > qui se promènent.
LAMBERT
Que de choses oubliées! que d'antres seulement indîqpôos ! que d'autres sur lesquelles il faut se taire !
JÉRÔME
Ici, grand changement de décoration, nous Toilà sur le quai Saint-Bernard. ( La ioile représente le quai Saint - Bernard, ) Voyez quelle activité parmi ce peuple et sur la rivière; voye7.^ces forêts entières flottant sur l'eau , ces bateaux do vin, de blé, ces productions de tous les dépnrtemensqui viennent s'engloutir dans la capitale; voyez, sur les deux rives, ces charlatans, les uns à pied, qui vendent la pierre ^ détacher, les aulresçn cabriolet qui vendent le vulnéraire; voyex ces cafés pour le peuple, ces guinguettes où l'on danse. Voyez la grosse marchande de fruits près de la maigre et sèche couturière , le frêle perruquier près du robuste portefaix^
ACTE II, SCÈNE I
entendez^ les raisonner sur Ja politkfiie (*). Voyez le coche d'Auxerrc qui approclie avec * les nourrices et les marchands de vin; voyez sur le tillac ce jeuuc provincial à la mine cven;«'e, qui mesure de l'œil les tours de Notre-Dame, et voyez les fripons qui Tattendent sur le rivage. Nous voici sur le chapitre des pièges tendus par les inlrigans aux nouveaux débarqués.
JEAN
Madame , voilà ce Monsieur dont la voiture a renversé l'autre tantôt.
Monsieur Dorval ?
LAMBERT, ù [)ort.
Voilà un homme qui arrive précisément à son chapitre.
GAULARB.
Eh! vite, .vile., •honhomttie?'%errez votre lanterne magique, votre Panorama.
FATCCHETTE.
Eh! pourquoi donc cela, mon père ? c'est si divertissant.
(*) Ceci n*est plus vrai anjoardhiii , DFeu mercî.
( Note de l'Éditeur. )
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Fi donc! nous occuper d^une ]anlcrne ma* gique devant un homme qui a une yoiture à trois Janlernes» qui parle aux ministres » qui peut donner de rayancement à votre frère , et un mari 'h vous» peut-être» ma fille?
BG£S
Oiij, ne sachant que faire de notre soiiée, nou;&avoos e^ renfautilhige../
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Eli bien I quoi ! il n*en faut pas rougir, tous TOjiez la lanterne magique.
6AUK1B0.
C'est madame Dupré que roilà, et monsieur Lambert le musicien , qui ont été bien «lises... ( En donnant de l' argent à Jérôme, ) Tenez 9 bonhomiiijÇ, Toi).4 pour TOtre peine « nous verrons le rçsU unQ autre fois...
JÉaÔMB.
• » ~ Biep ojïligéy inon bon Monsleu^r; d*abord il y a tous les jours de nouveaux Uibîcaux , parce que j'en prends partout où j^en trouve, et je crois faire honneur aux personn^es en les choisissait pour modèles*
Eb bien I quoi ! n*aUez-vous pas i»e Ciire jouer UD rôle dans votre lanterne magique?
Ob ! Monsieur , il ne fa^t pas que cela vou» fâche ; comme je parle de tout le monde , il faut bien que vous en ^oyer. comme les antres. La révérence trèç-bumble, Messieurs ctmesdames. ( It sort en riant. ) Voilà le grand Panorama moral ^ philosophique^ complet et portatif.
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SCÈNE III
LES P&ÉC£DBN9y hoVS JÉFiO^IE.
Ouï; va, va, .avec ton Pançr,atpa.
LAMBERT
Il y à bien'des vcrîtes pourtant;
Mais il y a I)îcn des mensonges aiissî; et puis, c'est si enlant! AJi! peut-on regretter un pareil spectacle, quand on. a le bonheur de se trouveravec un homme qui... Enûn , Monsieur, votre visite nous fait trop d'honneur certainement,.!.. Bref, ftîonsieur, mon fils, ma 'fijl©:«t moi ,*ftommejs ^i reCi/nnaissans!.. (AMmrges,) Parle donc, tQÎ, Georges
GEOaCES.
Oui, Monsieur, nous vous assurons que jamais.... Salue donc, ma sœur.
FANCHETTE
Monsieur me pcrmcttra-t-il (Iç lui présenter mes respects ?
DOtivAL.
Ne vous cppisez pas en politesses , naes ntnis..., pardonnez-moi ce titre, qu'il m'est
I.AMBE&T, àpatt
Et je gagerais que la dame intéressante et le beau jeune homme à ^littl^t gris ne tarde* ront pas ;\ paraître.
D OR VAL, i. j .
Ne pourrions-nous -être -SQuls?
Oui , Cf?rtain«ment. Pardon , monsieur' ' Lambevb, madame Dupré ; mais îl s'iigil peut-ôtre -d' lunaires très^importantes , trcsdélicates. - -
Nous rôiiè laîssèns; ftloïisieari "^ ' •
LAMBERT, h Gaalard.
N'oubliez pas que le Panorama en est resté au chapitte desf piégts t^nc^s par' lés iûtrigaos aux nou veaux débâ^rg^l^s.
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SCÈNE IV
DORVAL, GAUJLARli, GEORGES^ FANCHETÏfi.
> eut t «,&]>•
Mbs enfans ne sont pas de trop; Toutez-Vous qu'ils se retirent 9
Je suis enchanté qu*its restent; en deux mots 9 comme je vous l'ai dit, vous m^avez inspiré beaiicoup d'estime* Je SQrs.de ehez un a^aba^âadeur étranger à qui j'ai puriè de vous»
GEOAGSS. •
Vous avez parlé de nous à un ainbassad(;tir étranger?
^ FAnCflETTB.
Quel honneur ! nous voilà lappésl • «i.t;tÂiily.
Quand )é Vous ai dit- que c'était un homme comme il faut,
B0A6ES
Ah ! Monsieur, il ne fallait pas.. . En vérité, je suis confus
BOBVAL.
Faire l'éloge des enfans , c'était faire celui du père. Or il est question dans ce moment d'une entreprise grande, utile et sûre. Vous avez des fonds à placer, j'ai pensé à vous. Nous sommes dans le siècle des découvertes ; celle-ci peut devenir aussi précieuse à l'humanité , qu'honorable et avantageuse à ses auteurs et à ses protecteurs. ^
GiVLABD.
Et qu'est-ce donc , s'il vous plait ?
DOBVAL.
Demain dans la matinée je vous reverrai. Il me sera permis, d'entrer dans de plus amples détails; pour ce soir je n'ai voulu que vous prévenir. Il pourrait se présenter d'autres occasions qui,» à coup sûr, ne peuvent pas valoir. .. Je suis moj-même un des intéressés. C'est une affaire qui peut procurer un état à
Comédies en pro^e. l4« ^^
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c€ jeune homme., un mari à cette aimable enfant.
FANCHETTE
Un mari !
DOBTAL.
fit un mari considéré; non pas de ces jeunes gens étourdis , légers , yoîages, plus habiles ù manger une dot qu'à augmenter la fortune de leur épouse.
FARCBETTE. ^
Il me semble cependant qu'un peu de jeunesse ne nuirait pas.
GAULABD.
Qu'est-ce que VOUS dites donc là, Mademoiî^elle? Ne faut-il pas s'en rapporter à vos petits caprices ?
DOaVAL.
Ne lu contrariez pas , ami .Gaulard , je vous en prie. Les jeunes gens sont bien intéressans, sans doute; mais les orages des pajîsions.... Ne croyez pas qu'il s'agisse d'un vieillard ; majs enfin un homme raisonnable , de mon âge, si vous voulez... A quarante ans on n'est pas vieux.
GAIJLA&D.
Comment donc! j'en aurai cinquante-cinq à la veille de Noël , et je ne me crois pas vieux > et je suis vert encore.
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DORYAL.
Et TOUS ne seriez pas embarrassé de plaire à quelque belle, si tous Touliez.
GEORGES
Ah! par exeibple^ je voudrais bien Toir mon père amoureux. .
GAVtARD.
Al?ons dbnc, il y a long-tems que je D'y pense plus. C'est à tous, jeunes gens, à nous remplacer.
DORTAI.
Enfin, mes amis, nous parlerons de tout Gela demain ; je me sauve ; on m'attend à uu thé chez une dame de la plus haute distinction.
GÀVtAED.
Ah ! je TOUS en prie,' parlez encore de nous, mon cher ami... Je tous demande pardon de la liberté.
DORVAL
Eh f pourquoi donc? Croyez que tous avez en moi , non pas un. protecteur, mais un Téritable ami. Restez donc, je tous en prie^ n'allez pas plus loin.
OAVXiiRD.
C'est parce que tous l'ordonnez....
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DORTAL. ^
Oui, sans doute, je tous en prie; je nVi pas besoin àç vous recommander le secret. Vous sentez l'importance... Je vous salue de tout mon cœur.
SCÈNE V
LES fhàcinEJXS, excepté DOAVAL.
6AlJI.AaD.
L*AiMiBLE homme x l'aimable homme, mes enfaiis I la belle connaissance que nous avons faite dès notre arrivée ! Sais-tu qu'il regardait ta sœur avec des yeux?... Il en tient pour toi , Fanchette. C'est l'homme qu'il te faut , mon enfant. > •
FARGHETTB.
A mol , mon père !
GEORGES
En vérité , mon père, vous êtes d'une pétulance, d'une jeunesse pour votre fige; il faut réfléchir , examiner.. .
GÀttARD,
N'allez-vous pas vouloir morigéner votre père , mon fils ! Je dis qu'un homme qui veut nous intéresser dans une découverte précieuse à l'humanité I qui a parlé de nous chez un
I.A17HAT
J*ENTRB sans me faire annoncer ; mille pardons 9 je venais chercber mon parapluie. Trop heureux que ce léger motif me permette de présenter mes hommages à Taimable Fanchette ; vous vojez , je n'ai pas oublié votre nom : bonsoir au cher papa ; touchez - là , jeune ami. Ne tous étonnez pas de l'amitié que je tous témoigne. Tous êtes de Ligny , je Buis presque de Totre pays.
GArtl&D.
De Bar-sur-Ornaîn, peut-être?
LArNAT,
Précisément.
Tous tous nommez ?
LAUVAT.
Launaj de Saint-André.
GAULAaD.
Il y a des Launaj à Bar, de bons bourgeois.
I.AUNAT
D*honnêtes gens au' moins. Depuis tantôt je n'ai pensé qu'à vous. N'avez-Yous pas manifesté le désir d'acheter une maison ^ un hôtel? Gomme je tous le disais 9 je loge au faubourg Saint-Germain. Cjcst le pays des hôtels. Celui que j'habite serait peut-être YOlre affaire.
GAVLAED.
Il est à rendre ?
lAUn AT.
Non pas. Il est occupé par un restaurateur qui tient une espèce de maison garnie. Je suis dans mes meubles cependant, et il ne faudrait pas témoigner TeuTie d'acheter.... Faites une chose , acceptez demain à dîner chez moi sans façon, et sous prétexte de louer un appartement, tous examinerez...
C'est que demain nous Toudrions courir, Toir...
Acte ii, scène vu
lAVIfAT.
^ Rien n'empêcbe : je Tiendrai vous prendre, et je me ferai un ptaîsîr , un deyoir de tous conduire. II y a préûlsément pour demain une fête champêtre magnifique annoncée depuis long-tems. Je Teux que la belle Fanchette soit Tobjet de Tadmiration générale.
FAlfCHETTB.
Ah! Monsieur, auprès de toutes ces belles dames de Paris...
LAVNAT.
Vous êtes faite pour les éclipser.
GEOReES.
Ah ! mon père , yoici cette dame donl la Toiture a été renversée.
GAULAED.
Comment, elle aussi! Nous sommes des personnages bien importans r tout le mondb nous rend TÎsite.
X.ES PEEciDENS, M"* YERGOUR
^ M"»* VEECOtJE.
Vous m'aTez témoigné tanl d'intérêt lors de mon accident, que je n*ai pu résister au désir de vous en témoigner ma reconnaissance.
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6E0E6BS.
Ah 1 Madame , nous n'avons fait que céder au mouvement de notre cœur. Convenez , mon père ^ que cette femme-là est charmante.
C'est peut-être abuser un peu trop du tendre intérêt que j'ai cru vous avoir inspiré ; mais si l'asile d'une infortunée ne vous effraie pas 9 j'oserais vous prier de venir prendre demain un dîner frugal chez celle que vous avez si généreusement secourue.
eAULAED.
Madame, en vérité...
L i U N ▲ T 9 à part.
La dame malheureuse a-t-elle aussi ses projets? (Haut.) Au désespoir , Madame, mais la priorité m'est trop chère pour que je puisse me décider à en faire le sacrifice, (^'est chez moi que l'honnête famille doit dîner demain.
FANCHETTB.
Oui. Monsieur nous avait invités... N'est-il pas vrai , mon père ?
urne YEBCOIia.
Je reconnais bien la fatale étoile qui me poursuit partout. {A part.) Cet homme -là m'est suspect. {Haut,) Cela m'afflige à un
ACTE II, SCÈIIK VII
(. . • Je me fesais une fête de Vous receroir. au milieu des peines dont il est accablé, cœur a tant besoin de consolations!
GtORGBS.
\ï î Madame , croyez... Voyez , tous ayez clé la sensibilité de Madame.
M™* VBRCOUR.
[>uî 9 un refus m*est bien sensible, surtout la part'des gens que j'estime. Eh bien!
L m'était permis de vous recevoir demain bonne heure à déjeuner.
Ab! c'est que demain, comme je disais...
GEORGES
£b! mon père, nous aurons le tems de Toir îe qu'il faut voir; songez que les instances de Eitladame mérkent bien.... Gomment, une femme malheureuse , qui nous fait l'honneur de nous inviter, vous la refuseriez ? Vous n'y pensez pas ! Oui , Madame , nous aurons l'honneur de nous rendre à votre aimable incitation.
urne y E II COUR.
Ah! vous me soulagez d*un grand fardeau ; me voilà phis contente. Bientôt ^ j'espère, mon aimaHe frère et moi pourrons vous mieux recevoir. {IfUi donnant son adresse,) Voici
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mon adresse. Je loge au Blarais chez M. Malfilard, M. Malfîlard est un ancien marchand de draps y un bourgeois fort borné , aussi tranquille que son quartier ; sa femme est curieuse et babillarde ; leur petite fille ^ qui a douze ans 9 est fort maligne pour son âge; ce sont de fort honnêtes gens. ( Bas à Georges en montrant Launay. ) Quel est donc ce Monsieur ? Il reg<irde bien tendrement mademoîfielle yotre sœur.
^ 6B0R6BS.
' En effet.
( tiUNAT^à FancLette.
Connaissez -vous cette femme? elle paraît fort intéressante; mais les coquettes de Paris sont si adroites.
FAirCBBTTE. •
Vous croiriez...
M'"* T I E C O V B 9 ^ Georges.
Votre sœur est charmante ; c'est tout votre portrait, et en pensant à mon aimable frère... Les malheureux^aiment à se repaître de chimères !
GBOBGES.
Ah! Madame, quels que soient tos projets..*^
SCÈNE VIII
les pregédensy lambert.
gàulàrd.
Eh î venez donc, venez donc, mon cher Lainbcrl ; Tamitié que vous nous arez tcmoîgiiée me fait croire que vous nous verrez avec plaisir entourés d'amis, de bons amis. Vous savez bien d'abord ce Monsieur avec qui vous nous avez laissés, et qui nous a dit des choses... et puis voilà Monsieur et Madame.
LAMBE|LT
Qu*avaîs-je dit ?
6ài;la.ed.
Vous les connaissez; c'est Madame à qui il est arrivé tantôt cet accident; c'est Monsieur qui est entré pour voler à son secours, et qpi se trouve quasiment de notre pays. Eh bien I nous allons demain déjeuner chez Madame, dîuer chez Monsieur...
LifttBEBT.
Vous connaissiez donc déjà ce» personnes?
GiVLAHD.
£h! mon Dieu non ! c'est charmant. Ce n'est qu'à Paris qu'on fait si vite connaissance.
LAVNAT.
Ah I c'est qu'il j a des sentimens qui vous commandent. D'ailleurs , je suis assez connu ; fils de bon bourgeois de prorince , je mène à Paris une vie indépendante , agréable et studieuse à la fois. On peut s'informer du jeune Launay de Saint -André; je ne crains 9 grâce au ciel, ni la médisance ni la calomnie.
LAMBERT
• On se connaît si peu dans Paris. Si vous vouliez nous donner quelques autres éclaircisseméns...
\ LAUNAY
Pardon, mais je suis horriblement pressé. {A Georges, ) Je me fais une fête, mon jeune ami 9 de former une liaison particulière avec vous; à demain donc, mes bons, mes chers amis. Ne rester pas trop long-lems thez Madame, je viens vous prendre ici; je sors.
( Il sort. )
X.BS BAéCBDBllS^ excepté LAUNAY
LAMBERT
Vous TOjez bien quecci homme-ià cherche à s'enyelopper d'uQ mystère...
M"*® TSRC017&.
£t d'une manière asset maladroite même.
LAMBERT
Vous ne lui ressemblez pas , Madame ^ et si nou» osions nous permettre...
M"** TBRCOrR.
Vous avez bien raison, mais il est des secrets qu'on ne peut révéler, quelque honorable que puisse en être le motif. ( A part, ) Je crains même de m'être trahie. {Haut») Demain j de bonne heure , songez que je vous attends* et qu'un quart-d'heure de retard serait un siècle pour votre amie.
( Elle son. )
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SCÈNE X
LES PRBCéDENSy excepté GEORGES ET
M«»« VERCOUa.
LAMBERT
Vous Toyez bien que ces gens-là ne peuvent qu'avoir de mauvaises intentions. ^ >
FANGQETTE.
Pourquoi donc être défiant comme cela P Cette femme m'a vraiment attendrie en me parlant de ses malheurs « et ce M. Launay de Saint-André me parait fort aimable.
GÀULA.RD.
Ecoutez : sans adopter tout-à-fait vos idées, vous entendez bien que je ne me laisse pas plus prendre que d'autres par de belles paroles; et. Dieu merci, je suis toujours là pour veiller sur mes enfans. Par exemple, il y a cet autre monsieur Dorval qui les a précédés ; oh ! lui !.. • cela est bien différent, c'est du solide, je m'y connais , c^est un homme du grand monde.
LAMBEAT.
Qui vaut peut-être encoie moins que les deux autres.
FIKCHBTTB.
Von» ne croyez à la sincérité de personne.
ACXB II, SCÈNE XL SpS
SCÈNE XI
LES PBiciDBHS, GEORGES.
GEORGES
Permettez - MOI de vous dire 9 Monsieur Lambert , que tous vous êtes conduit d'une manière très-inconséquente, très-cruelle en- Ters cette pauvre madame Yercour; car enfin elle ra*a tout dit pendant que je la reconduisais. Si vous saviez quel cœur rous avez blessé, quelle femme vous avez outragée par vos soupçons !
LA.MRERT.
Et que vous a-t-elle donc dît , de grâce ?
GEORGES
Permettez - moi de vous le cacher ; tous n'avez pas une assez bonne [opinion d'elle ; c'est son secret, d'ailleurs, et elle m'a prié en pleurant de ne pas vous le révéler.
GÀULARD.
Eh bien ! quelle est-elle donc cette femme ? dis p mon fils.
F à ne BETTE.
Dis-nous , mon frère ?
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LAMBERT. s'éIoi£;naDt.
Ohl parlez, parlez ; que je ne tous gêne pas. {A part/) Pauyres bonnes gens I j*ai été confiant comme eux.
GEORGES
Une marquise polonaise, dont la famille est venue s'établir en France avec le roi Stanislas ; son frère était colonel d*un régiment étranger.
Pas possible !
GEORGES
Ils vont rentrer dans tous leurs biens , et si le frère ressemble à la sœur , c'est le mari qu'il faut à Fanchette.
Oh ! te voilà, toi , toujours leste dans tes résolutions.
FANCHETTE
Tu disposes de moi comme cela !
SCÈNE XII
XB» PEicéDENs, JEAN; M"« DUPRË.
M011SIBITE9 j'ai fait servir le souper dans rotre salle à manger.
GlULARD.
Bon t je me sens appélit. Venez a?ec nous, Monsieur Lambert. Sans rancune ; nous sommes de bonnes gens, vous avez de Tamitié pour nous , et cela tous excuse.
GEOAGES.
C'est cela. Moi , je ne vous en veux pas ; mais, en vérité, vous avez tort.
gàulàrd.
Ma foi ! pour notre première soirée., nous devons nous féliciter.
lâmbebt.
Ouï. Votre fils manque d'être écrasé ; on vous vole votre montre; un accident vous envoie trois personnes inconnues qui se font vos amis...
£t qui méritent de Têtre, je le parierais. Une femme charmante, un jeune homme ai«
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mablcy un protecteur en crédit , et puis ce Panorama morale qui est fort diycrtiSvSant, et qui me donne une fière idée des autres spectacles. En vérité, tout cela me rajeunit; Taîrde Paris est bon pour moi , et le peu de femmes que j'ai aperçues ont une certaine tournure , un certain air qui me feraient regrette^ de n'être plus à votre âge , mes enfans. Allons souper , demain il fera jour , et nous ne nous coucherons pas sans avoir vu le Louvre, les Tuileries , la grande revue des quintidis , la Colonne, les Télégraphes , les Apollons et les Vénus du Belvédère , l'Opéra , les Éléphans et la Samaritaine.
LAMBERT, JEAN, M"^- DUPRÉ
LAMBEBT.
ËcoiîTE , [Jean , tu es un bon garçon. Ces bonnes gen» sont entourés d'inconnus , que j'ai de fortes^raisons de croire des iutrigans ; il faut que tu m'aides à les connaître. Commençons par celte madame Vercour. Invente, imagine quelque moyen de les précéder, de . savoir ce que c'est que cette femme , ses moyens d'existence , sa conduite ; tu as de 1 esprit, de la vivacité; à quelque prix que en soit , il faut que tu sois chez elle avant eux»
ACTE II, SCèWE XIII
JEAN
Sojei tranquille; dusse- je entrer par la cheminée, je saurai me glisser dar la maison.
urne i>upiiÉ.
Allons 9 TOUS allez encore tous embarquer dans une alTaire qui. tous est absolument étrangère.
; LÀUBEBT.
Que Toulez-Tous ? c'est mon humeur , Madame Dupré. Quand je vois deux fripons qui se tendent des pièges , je ris et je les laisse faire ; quand je vois un fripon qui cherche à tromper un honnête homme , au risque de me compromettre ^ je cherche à sauyer Thonnête homme.
riH DU 8BG0HD ACTE.
s ACTE TROISIÈME.
(Le tliéâtre représeote uo salon. La scèoe est chez Malfî-
lard , au Marais. )
SCÈNE I
UALFILÂRD , en robe de cbambre , M"* et M"' MALFILARD. ils sont assis.
m'^^ MILFILAKD.
Mais enfin, quelle est cette madame Vercour?
W^ MALVILABD.
Oui , quelle est-elle ? Voilà quinze jours qu'elle loge dans yotre maison , Monsieur Malûlard; tous les matins, au marché, on tourmente ma cuisinière pour savoir ce que c'est ; tous les soirs , dans notre société , TOUS savez qu'on interrompt le boston ou le loto pour me faire des questions.
m'^^ MALFILARD.
Hier, au jardin de T Arsenal , la'petite Uir- ▼ille m'a encore répété qu'il y avait sans doute ' quelque mystère caché ià-dessous.
ACTE IIL, SCÈHE I. 38f
MÂIF1L4BD.
£h bien ! eh bien I elle est Tenue me louer un petit appartement au troisième ; elle m*a payé son terme ; laissons-la vivre à sa fantaisie ,^et vivons à la nôtre.
M'A» MàLFILARD.
Oui y à votre fantaisie, qui est bien la plus nonchalante , la plus paresseuse. • . Quand nous étions marchands de draps $ rue Saint-Denis , près l'Apport-Paris , vous ne vous mêliez pas plus de votre commerce!... Il me semble vous voir dans votre boutique 9 vous promenant touteia journée en robe de chambre, les mains derrière le dos 9 et c'était la pauvre femme qui avait tout l'embarras du commerce, et de la correspondai^ce , et du ménage , et de la tenue des livres, et du réveil , et de la bonne conduite des garçons de boutique. Et depuis que nous avons acheté cette maison au Marais où demeurons , qu'avez-vous à faire ? Vous lever àhuhheures, être une heure à lire votre journal , une heure à déjeuner , une heure à faire votre toilette, niaîser dans le jardin, dans la maison, chez les voisins, faire un tour de promenade pour gagner de l'appétit , dîner, aller prendre votre demi-tasse au café Turc , sur les boulevarts , faire une partie de dames , revenir jouer au loto, vous coucher , et recommencer le lendemain. Tous êtes bien un véritable bourgeois de Paris. Je ne vous ai
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vu sortir de voire apathie que dans le tems de la garde nationale , parce que vous étiez sergent-major, et que vous aviez des épauleltes •de capitaine, vous alfectiez de passer devant tous les corps-de- garde pour qu on vous portât les armes.
MALFILARD.
La paix , ma femme ! la paix ! ie vous en prie. Depuis vingt ans que nous sommes mariés, je suis fait à vos reproches; c'est pour ainsi dire une espèce de réveil-matin , que je me suis accoutumé û entendre sonner tous les jours'; mais je vous en prie, ne poussez pas plus loin votre humeur.
m"* MILFILABD.
C'est qu'en vérité , mon papa , vous ne $avezpas vous mettre à notre place. Comment! voilà une femme qui vient loger dans notre maison, qui me fait des politesses toutes les fois que je passe sur l'escalier , qui me dit : Bonjour, mon petit cœur; et nous ne pou~ vons pas savoir qui elle est!
•mt
MÀLFILinO.
Personne ne vient la voir; elle ne voit personne dans le quartier , et vous ne voulez pas que nous séchions d'impatience. Enfio elle est jeune encore , elle est jolie ; eh venant louer l'appartement , elle nous a parlé d'un frcre qu'on ne voit pasr Elle doit avoir quel-
ACTE III, SCÈNE I
ques parens, quelques amis 9 quelques con-
naissances.
U"* UALFILÀRD.
Et nous serions si aises de pouvoir jaser f
mâlfilâbd.
Tu es bien la petite fîlle la plus espiègle!... Elle m'amuse avec son babil.
M'"^ MALFILABD.
Fort bien , encouragez-la ; vous me Tavez gûtée cette enfant; elle est curieuse, rapporteuse 9 médisante t coquette, éveillée et maligne. Et bien , Mademoiselle , votre leçon de clavecin ; i'aut-il que ce soit moi qui la prenne à votre place ?
M^'^ H ALFILABD.
Tenez, maman, ne vous fâchez pas; maïs si vous vouliez m'exempter de ma leçon aujourd'hui, et me laisser a^îr à ma fantaisie, je gage qu'avant dîner je vous dis ce que c'est que cette madame Vcrcour. D'abord elle a envoyé chercher un bonnet hierchez le marchand mercier de la rue Saint-Paul , dont la iemiiie fait des modes qui Valent celles de la rue de la Féronneric; j'ai su cela par Susanne notre cuisinière « et puis elle a demandé en rentrant si vous étiez visible ; et puis elle a demandé plus de crème que de coutume à la laitière ; donc elle a quelque chose à vous
dire , elle veut tous voir ; elle attend quelques personnes à déjeuner, c'est clair, n'est-il pas TraiP £t puis elle a reçu une lettre de la petite poste. Moi, je sais tout cela.
MALFILÂ^ED.
Hien ne lui échappe à cette enfant-là.
M*"® MAtFlLAaD.
Elle a raison ; embrasse-moi. Je te gronde quelquefois, parce que tu le mérites; mais tu es bien la plus aimable enfant que je con^
naisse.
M^^<* ffliiLFILARD.
Tenez, justement, c'est elle. Quand je tous ai dit quelle Tiendrait tous Toir ce nuitin.
ACTE MI, SCÈNE II
Ne VOUS dérangez pas , je tous en prie , mou petit cœur, il faut que je remonte chez moi. Seriez-Yous assez aimables^ mes chers voisins , pour me faire Tamitié de déjeuner chez moi , ce matin P
M*"^ MALFILl&D.
Chez TOUS 9 Madame P
Il y along-rtemps que je désirais vous recevoir : j'ai tant d'occupations ! J'ai fait mes efforts pour vous procurer une société agréable.
Vous avez d'autres personnes que nous à déjeuner ?
M™« VEBGOUB.
De bonnes gens arrivés d'hier , qui viennent^se fixer à Paris : il y a le père et les deux enfans ; une honnête famille ! Le jeune homme surtout est vraiment intéressant.
U'^e UALFII.ÂBP.
Le jeune homme , Madame ?
M"* VEBGOUB.
sa. T AA VI V V n*
Comme vous le savez , je suis très-étroilcment logée , et je voudrais vous prier de me
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prêter votre saloa pour les recevoir , et ne les faire monter chez moi que pour déjeuner.
Trop heurreuse^ Aladaraew.
M*"* VEBGOUft.
* Vous m'avez témoigné tant d'amitié, que
je pousserai l'indiscrétion jusqu'à vous prier
de me prêter du linge et de l'argenterie 9 ce
sont de ces petits services...
MàLFILàBD.
. Qui ne se refusent jamais.
yjne MÂLFILÂRD.
C'est que Madame a peu d'argenterie ?
M'"® VBBGOtR.
Hélas ! si vous saviez ce que j'ai souffert » VOUS VOUS attendriiiez. Madame.
M'"" MÀLFILÀBD.
Ah ! ne m'en parlez pas, Madame; je m'attendris déjà.
M"** VEBCOVB.
Pardon , si je vous quitte... un seul mot , je vous prie ; je viens de recevoir une lettre : ello m'annonce qu'une femme doit venir me voir ce matin , et il est pour moi de la plus cxlrCme importance...
ACTE m, SCÈNE I|r
Quoi donc ?
Ost-à-dire que je ne serais pas bien aise qu'elle TÎt les personnes que j'attends.
m''<^ uâlfilaild.
Pourquoi donc?
M™« H1I.FII,ABD.
Paix donct Aladeraôiselle! est-il bien de Touloir pénétrer les secrets des personnes ? Si Madame croit| pouvoir les dire , elle connaît notre discrétion, elle s'empressera de nous les réycler.
urne VEHCOUI.
Oh! sansdouteletdemaiii... après demain... quelque jour, je vous révélerai... Au fait, c'est une bagatelle, qui ne vaut pas la peine... Vous m'obligeriez donc de me faire avertir dès que cette femme paraîtra, afin que je puisse lui parler seule.
M^e mALFILàRD.
Oui , sans doute , Madame.
urne YEBGOUa.
Elle est tjrès-facile à reconnaître, c'est une femme de campagne.
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M^^c MALFILÀED.
C'est peut-être la fermière d^one terre de Madame ?
M™* TERCOUR.
Je ne suis plus assez heureuse pour ayoir des terres , des fermiers ; mais il est inutile de s'appesantir sur des chagrins qui peut-être sont sur le point de finir. M. Gaulard, c'est le nom du respectable père de famille que j'attends avec ses enfans, ne va pas tarder à Tenir 9 sans doute. Faites-moi l'amitié de les recevoir , je suis honteuse de la liberté que j'ai prise en vous empruntant...
U^^ MILFILARD.
Gomment donc , Madame ? mais tous me désobligeriez en agissant autrement.
M'"® TBRCOUR.
Ah î vous êtes trop bonne ; je ne tous dis pas adieu.
(Elle sort.)
SCÈNE III
LES PRÉGÉDENS, excepté M"* VSRGOUR.
Hme MILVILÀRI).
G'isT fort agréable , prêter son linge , ses couverts !
'4CTE 111» SCÈNE ni. ' 389
MALFILABB.
Allons 9 ne te fâche pas 9 cela se fait tous les jours eutre voisins.
Il«ne HALFItAED.
Oui 9 et pour la première visite qu'elle nous fait 9 elle nous emprunte jusqu'à notre appar* temeot.
M^'® 1IAI.FILARI>.
Enfin , voilà quelque chose , elle est venue nous voir au moins; et puis voilà des provinciaux avec qui elle a fait connaissance hier , qu'elle invite à déjeuner aujourd'hui ; et puis son frère ^.dont elle parle toujours; et puis une femme de campagne qu'elle attend, et qu'elle veut voir seule , et qu'il faut dérober surtout aux yeux des personnes qui viennent chez elle.
Mais quelle peut être cette femme de campagne qu'elle attend ?
V}^^ M ALFILARD.
Dame! cest peut-être sa nourrice.
M"^^ VALFILARD.
Une de ses parentes , sa mère peut-être I^
W}^^ MALFILARD.
Il 7 a quelq^ue chose là-dessous ^ enfin.
M"* MâLFILAUD.
Et je ne sais pas , en y réfléchissant , sî nous ayons bien fait d'accepter son invitation ; moi, je n'aime pas à rae lier sans connaître.
HALFILARD.
Allons, ne vous Toilà-t-il pas. Madame Malfilard , toujours haute et défiante ! Nous ne pouvons pas décemment ne pas nous rendre à l'invitation ; enfin , cette femme m'a payé son terme.
M*"* HALFILARD.
Et qui TOUS parle, M. Malfilard, de ne pas nous trouver au déjeuner? au contraire y il faut y aller, et si nous nous apercevons que cela ne nous convient pas, nous aurons bientôt roii>pu.
HALFILABD.
Oh ! rompre ! ce n'est pas cela , il faut des ménagemens. Au surplus , laissez faire la petite, elle aura bientôt découvert...
m''® HALFILABD.
Oh ! je vous en réponds , mon papa.
M'"^ HALFILABD.
Fort bien, vous faites l'éloge de l'esprit de votre fille aux dépens de celui de votre femme.
MALFILARD.
Ne te fâche pas, mon cœur, tn> es nne
■ %CTE 111, SCÈNE ni. 391
femme de mérite, je le sais. {A sa fille.) El vous êtes une petite sotte , entendez-vous ? // fait à sa fille un signe (C intelligence, ) A sa femme, ) N'est-ce pas que notre petite est TFâiment gentille ?
Répétez-le sans cesse , de peur qu'elle l'oublie !
MALFILARD.
Allons, je vais m'habiller. Cela me contrarie d'aller déjeuner en ville.
k'^^ malfilard.
En ville, mon papa ! Mais vous ne sortirez pas de chez vous.
MALFILARD.
C'est égal, je n'aime pas à voir ma journée dérangée, il fait beau ; mais j'espère en être quitte d'assez boiine heure pour aller faire mon tour de boulevart. ( A Isa fille, ) Embrasse-mflî , mon enfant, (jrf sa femme en s'en allant,) Elle ne vivra pas, cette cnfant-là, j'en ai peur ; elle a trop d'esprit.
M*"' ITA L F I L A R D, A sa fille en s'en allant.
Je m'en vais , avec votre bonne , donner tout ce qui est nécessaire à cette belle dame« Restez là, et si l'on me demande, ne manquez pas de m'avertir, entendez-vous?
M^'*' HAIFILARD.
Oui, maman.
SCÈNE V
M"« MALFILARD, GAULARD, GEORGES^
FANCHETTE
GAULARl^.
Enfin, nous voilà; j'ai cru jue nous nourri veriohs jamais. Que de détours, que de rues qui se croisent , et quelle différence entre le quartier que nous quittons et celui où nous sommes! Quel tapage là-bas! Ici, quelle tranquillité !
FANCBETTE.
En vérité, ce quartier ressemble à la granderue de Lignj,
ACTE. III, SCÈNE V
GIOECBS.
Chut! n'allons pas dire du mal de ce quartier devant les personnes qui l'habitent; il ne faut pas les mortifier. '
GAVLAED.
Tu as raison.
U^}^ HALFILARD.
Ces Messieurs et Mademoiselle sont, sans doute , les personnes que madame Vercour attend à déjeuner?
6E0BGBS.
Précisément, Mademoiselle. {À part, à son père, ) Voilà, sans doute, la petite fille babil* larde et curieuse dont elle nousa parlé.
tt^^® MALFILARD.
Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, |e vous en prie. Je cours avertir Madame Vercour. Vous êtes ici chez M. Malfilard , le propriétaire de la maison. Madame Vercour . nous a emprunté notre appartement pour vous recevoir. C'est qu'il paraît qu'elle fait le plus grand cas de vous; c'est tout simple. Dans l'instant vous l'allez voir: votre très-humble servante.
(Elle sort.)
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SCÈNE VI
LES PBÉcéDENS, excepté M "« MALFILARD \
GEOBeSS.
CoMVB elle est méchante, cette petite fille-là ! Qu'à-t-elle besoin de nous 'dire que madame Vercour emprunte rapparlémcnt de
son père ? Cela ne prouve que son désir de
nous bien recevoir.
FAVGHETTE.
Il faut convenir, mon frère, que cette femme t'occupe beaucoup.
GÂVIAHD.
Enfin 9 mon fils, j'ai confiance en ton esprit , ta finesse et ton instinct naturel ; il ne faudrait pas que notre liaison avec elle pût nous éloigner de ce M. Dorval.
Mais si elle rentre dans ses bfens , si son frère revient ?
faugbbttb.
Tu me parles toujours de ce frère que nous ne connaissons pas.
GBOEGBS.
Chut ! on vient.
SCÈNE VII
LES PAÉGÉDENS9 M"^ MALFILARD.
M'"^ HALFILABD.
Combien j'ai d'obligations à madame Vercour, Messieurs et Mademoiselle, de me procurer l'occasioii de vous voir.
GACLABD.
C'est nous, Madame, qui sommes réellement reconnaissans...
M™" MALFILABD.
Comment cette belle demoiselle se trouvet-elle de l'air de Paris ?
FAKGHETTB.
Mais fort bien, Madameà
M"» MALFILABD.
Me préserve le cîel de vouloir déprimer les autres quartiers de Paris ; mais à la Chausséed'Antin tant de grand monde ! au faubourg Saint- Marceau tant de petit peuple I le faubourg Saint- Germain est un désert; dans l'île Saint -Louis on meurt d'ennui; c'est ici
396 LES PBOVINCIJlUX A PARIS.
l'asile du repos» de Tantique probité, des plaisirs honnêtes; nous ayons un théâtre {*).
FAKGHBTTE.
Il paraît que Madame connaît bien son Paris P
W^ MAIFIL4BD.
Je ne Taî jamais quitté $ Madenloîselle, que pour aller à Saint- Gloud yoir les Cascades , et à Saint-Denis voir le trésor. Ah! yoilà U. Maifilard.
ACTE m, SCÈNE VIII
le sens à mon rhumatisme. Je porte mon thermomètre avec moi.
Cela ne laisse pas que d'avoir son agrément.
MILFILIRD.
Cela serait-il hon pour les biens de la terre ? Vous devez savoir cela^ vous neutres, Messieurs.
T GAULIRD.
Ah! dame, les Ibins sont faits et rentrés, et une goutte d'eau ne nuirait pas aux grains.
MALFI L,ARD.
Monsieur , c'est une bien belle chose que la campagne , n'est-il pas vrai ?
M""^ UALFILARD, ù part.
La jolie conversation.
Oh ! sans doute.
MA^LFllARD.
C'est que j'ai voyagé , moi , Messieurs ; j'ai vu la mer, j'ai fait le voyage de Paris ù Drtppe tout exprès. C'est un voyage que tous les bour- I geoisde Paris un peu aises doivent faire une fois dans leur vie. La diligence a marché toute la nuit ; ch bien ! je vous reponds que je n'ai presque pas eu peur des voleurs ; il est vrai qu'il fesait clair de lune.
Coiîïcdica en jV«>>c. l4' ^4
G ÀULâRD.
Il paraît, Monsieur, que tous jouissez d'une cerlaipe estime clans Pariîj ?
malfilârd.
Je suis notalile, Monsieur ; j'ai été trois fois juré. C'est tout simple ; eonime jadis les marchands de draps étaient les premiers rlts six corps, et qu'ayant été syndic de ma communauté , je pouvais prétendre à être qnarlinier, et par suite échevin.
M>'^ MA.LF1 L A RI).
C'est que la i)lacc d'échevin donnait des lettres de noblesse.-
A! ALFILÀRD.
Je devais être sur la liste départementale; in.iiîs ii y a eu une cabale contre moi (*) ; un clos scrutalenrâ de ma série... Comme il avait ciemt'uré \ingl-cinq ans en face de moi , et (iuc je l'osais piu.5 de conmierce que lui...
GEORGES
Ah ! voilà madame Vercour.
(*) Il y uvuit ù celle c'[J0 ^uc tic i»,- liulos cabalcst-iuru Ics1jouic«i>js qai aspiiajciii à c-iie i»oial>ies.
^ ACTE m, SCÈNE IX. 3q9
LES PRÉCLDEîfS, }{"•"' VERCOUR, M"« MALFILARD.
M"* VER cor R.
Eh ! bonjour, mes aimables convives; que je m'en veux d'avoir tardé si long-lems ù embrasser ma charmante et jeune amie !
FANCUETTS.
Madame.
CEOBGES.
Ah! Madame, que j'avais d'impatience....
M™* YERCOVR.
Ah! Georges!
GEORGES
Vous soupirez, Madame ?
M""^ VERCOUR.
Hélas! c'est. habitude chez moi.
GEORGES
Ail ! Madame ! {^ part. ) Cette femmc-là m'adore.
M'"" VERCOUR.
Remerciez, je vous en prie, ces bons voisins qui ont la comphiisance de me prêter leur appartement pour que je puisse vous recevoir
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comme je le désire. Je suis logée si petite* ment!
GEOKGESj bas à son père.
Obligée d'emprunter un logement pour receroir ses amis ! une marquise polonaise !
urne VEBCOUB.
Mais le déjeuner doit être prêt.
HALFILÂBD.
Oui y allons déjeuner.
GEORGES) donnant la main à madame Vercour.
Ah! Madame, qu'il serait heureux celui qui pourrait vous rendre réclat dont tous avez brillél
(II sort avec madame Vercour.) '''
GAFLAKDy p éseiilani la main û madame Malûlard.
Voulez- VOUS bien permettre, Madame?
Une femme bien intéressante !
M""" MALFILARD.
Ah ! oui , bien intéressante ! restez là, Pauline, jusqu'il ce que votre bonne soit revenue.
(£ile sort avec Gaulard.) m"' MALFILARD.
Oui , maman.
9IALFILARD, â Fanchette.
C'est donc à moi , ma belle demoiselle , qu'est réservé le bonheur de vous donner la uiiiin ?
SCÈNE X
M"* MALFILARD, JEAN.
M^-* HÂLFILÂHD. ^
Tiens 9 qu'est-ce que c'est donc que ce petit garçon, qui entre ici d'un air si délibéré?
J B AN 9 à part.
C'est bien ici que je les ai vus entrer; allons, un peu de hardiesse!
K^'*^ MALFIIABD.
Que demandez-TOus, mon petit ami?
JTEAN.
. Ah 1 Mademoiselle, j'ai bien l'honneur de TOUS saluer.
M^'® UALFILARD.
C'est bon , c'est bon ; mais ce n'est pas des révérences... Qui vous amène ? voyons^ parlez ?
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JEAN
Mademoiselle 9 c'est an sujet d'une dame qui habite dans cette maison.
M*'*" MALFILARD.
Depuis peu, peut-être ?
JEAN
Mais, oui, je crois.
m'^^ MALFILARD. " V
Madame Vercour, peut-être ?
JEAN
Justement, c'tst son nom.
*m"*' MALFlLAaD.
Et vous la connaissez apparemment ?
JEAN
Mais, oui. Mademoiselle, un peu.
m"*' MAIFILABD.
Ah ! Tort bien ! et dites-moi , quelle est cette femme-là ? D'où vient -elle? est -elle riche ? est-elle fille ? est-elle femme? est-elle veuve?
JEAN, à part.
Tiens, moi qui viens pour interroger, ne voilà-t-il pas qu'on m'interroge ?
m"^ MAtFILARD.
Mais répondez donc ?
, ^ JEAN
Ma foi. Mademoiselle, vous m'en demandez plus que je n'en sais.
JE IN
Justement.
M^*^ HÀLFILIBD.
Et dites-moi , qu'est-ce que c'est que celle femme qui lui a écrit, et dont rllc attend la visite ?
JEAN y â part.
De la curiosité, bon! {Haut.) Pardon, Mademoiselle, mais je suis pressé; faites- moi parler, je yous prie, à madame Vercotir.
k}^'' MALFILÂRD.
Un moment! Dites-moi, vous n'avez pas de lettre. à lui remettre?,
JBAN.
Pardon , Mademoiselle , mais c'est mon secret.
h"^ MA.LFILÂRD.
Bon ! vous faites le discret avec mai ; je suis au fuit. Il faut qu'elle parle seule avec celle femme, elle a du monde à dé'euner, et il ne fuit pas surtout que les personnes invitées voient cette femme ; n'est-il pas vrai ?
JEaN.
Diable ! non, il ne faat pas^ {A part.) 3on !
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al"« M4LPILÀRD.
Cette femme ne serait-elle pas 5a mère ? ( Oh! je ne dis pas...
Non, sans doute ^ mais cela se deTÎne*; mais comment arranger cela ? C'est une espèce de paysanne qu*elle attend ; et elle nous fait entendre qu'elle était née dans Topulence.
JBAir.
Oh ? cela n'empêche pas.
m"'' malfilard.
J'entends du bruit; attendez en bas; j'irai vous avertir dès que madame Vercour pourra TOUS parler.
JEAN
Bien obligé, Mademoiselle. {J part.) Une paysanne qu'elle attend; je la guette 9 et dès qu'elle arrive , je l'amène ici sur-le-champ. ( Haut. ) Je vous en prie , Mademoiselle , n'allez dire A personne que c'ë$t par moi que vous savez... ce que vous savez.
«"* MALritARD.
Pour qui donc me prenez-vous ? Bien le bonjour 9 mon petit ami.
SCÈNE XI
FANCHETTE, GAULARO.
ft
FANCHETTE
PouBQuoi donc quittez-^ousla compagnie 9 mon père?
C'est que toute celte famille Malfilard n'est pas fort amusante.
FANCHETTE
Mais madame Vercour!
GAVLARD.
Oh! c'est une héroïne. As- lu entendu toutes, les aventures^ qu'elle vient de nous raconter ?
FANCHETTE
Il faudrait pourtant bien ne pas rester
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long-tems ici. Ce monsieur Launay de Saint- André qui doit v-enir nous prendre ù notre liôtel.
Ah! dame! j*ai laissé ton frère avec madame Vercour dans un polit carré de cinquante ou soixante pieds de long, où lN)n étoufïb eulre quatre murs d'une hauteur démesurée , que ce Malfdard appelle son jardin , et qu'il a fait arrangera l'anglaise, avec un temple, un pontet un petit bois. Entre nous , je crois que ton frére'en tient pour cette femmc-là,
FANCHETTE
Comment ! vous êtes à vous en aperce-
voir?
Oh! tn entends bien que je ne suis pas homme à laisser faire une sottise à mon fils » et que je m'informerai auparavant... Ah? le voilà.
SCËNE XII.
LES prégëdeivs; GEORGES.
GEORGES9 accourant.
Ah! mon père! ah! ma sœur! quelle femme! elle m'adore. C'en est fait, je suis
ACTE III, SCÈNE XII
fixé pour la vie ; il faut que je l'épouse, il faut que ma sœur épouse son frère.
GAULABD.
Mais (îcoule dono , Georgps ; avant tout, ne faul-il pas prendre des infortnalions ?
GEORGES
Des informations ! Ah ! mon père! je rougirais d'avoir cette odieuse pensée! une si belle bouche peut-elle mentir? Ahl sans vanité, je ne suis pas homme à me laisser abuser ; mais quand c'est le co^ur qui parle ^ il y a de certaines choses , de certains mots, lin c<:rlain son de voix qui commande et qui iiiéri.c la copfiance.
GAULABD. '
Il est certain qu'il y a des choses...
GEOBGES.
Elle est sortie un instant , pour aller chez un notaire chercher un papier important. Elle aura besoin de quelques déniarches de ma part, de quelque argent, peut-être, pour obtenir enlin qu'on rende justice à son frcrC. Oh ! je lui prodiguerai mon tems, ma fortune: rendre service aux infortunés, ahJ c'est le plus bel emploi qu'on puisse faire de ses richesses !
G AULAKD.
Allons , il c^t fuu.
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IBS PRÉcÉDENS , MALFILARD, M"»« ET M"» MALFILARD, JEAN, M"»* ROUGET.
JEAN, à iQadame Roaget.
E:«TREz, entrez 9 par ici , bonne femme, madame Vercour est sortie, vous Tattendrez,
H"^ BOUGET.
Eh bien I eh bieni que veut dire ceci ? Cette petite ne veut pas que j'entre , le petit garçon me pousse dans la chambre. C'est à madame Vercour que je veux parler.
GEORGES
Que veut-on à ma chère madame Vercour?
GiULARD.
Qu'est-ce que c'est donc que tou! ce trainlà?
M"^'^ ROUGET
Eh bien! où est-elle donc, celte belle Mademoiselle ? je ne la vois pas.
M'"*" BIALFILARD.
Elle va rentrer. Voilà des personnes qui s'iuléressent à elle. Ce jeune homme surtout.
M™« A OU G ET
Eh ! oui^ le père de l'enfant.
M™« MALFILABD.
Le père de Tenfanl ! sortez , Mademoiselle !
m"* MALFILARP.
Maïs, maman.
( MalJGlard fait sortir sa tille. ) AL"** MALFILAED.
Sortez!
M™*' ROUGET, à Georges.
Ah ! je suis bien aise de vous voir. Si je suis en colère contre la belle Manette, je le suis encore bien plus contre tous. C'est une infamie! c'est une horreur! N'avez-vous pas r^e honte de n'être pas encore \enu voir une >rMile fois voUe enfant, depuis six mois qu'il est chez nous ?
Comc'difs en piosc* l^, 3^
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GAVLIRD.
Comment, son enfaat!
M"* B ou CET.
Et les mois de nourrice, s'il vous plaît, qui me les paiera, si ce n'est vous, si ce n'est le père ? Je ne l'abandonnerai certainement pas la pauvre petite créature; mais enfin tou^e peine mérite salaire, et si pauvre que wons soyez tous les deux, vous pouvez bien faire un effort pour votre entant.
Mais cette bonne femme radote assurément.
GEORGES
Quel diable de conte venez-vous donc me faire ?
M"* ROUGET
Des contes ! ah! je ne fais pas de contes ; ie suii connue. Dieu merci! et tous les honnêtes gens qui m'écoutent peuvent prendre dos informations au bureau des nourrices, rue de Granunont, sur Jeanne-Marguerite Bcauiea, femme légitime de Pierre Rouget, iournalicr à Muntereau. Fi! vous devne/i rou-ir de honte , après avoir scduit cette uiuihcureuse fille, car la sage- fcinme m\i lout^raoontc dans le Icms; l'avoir enlevée de eliei ses parons, l'abandonner encore à elleuiCaie , cl là ioiccr de laeucr une cpndmle.. .
ACTE III, SCÈNE XIII. 4ii
GEORGES
Qui ? moi! j'ai séduit quelqu'un ?
mme ROrGET.
Miinelte Robin , la fille de Jérôme Robin , marchand quincainicr au faubourg Saint- Marceau !
GEOBGES.
El qu'est-ce que c'est que votre Manefte Robin P
Mme ROTÎGET.
Eh pardîne ! votre madame Vercour , peutêtre.
GEORGES
Ah ! mon Dieu I
M"»* MALFItARD.
La marquise polonaise, fille d'un quincaillier au faubourg Saint-Marceau !
HALFILARD.
C'est unique! comme il y a des gens qui en font accroire.
M™= ROUGET
Voilà le fruit de la belle éducation que son père lui a donnée; la laisser seule dans celte boutique ; et tous les jeunes gens qui fréquentaient chez lui , et qiii prêtaient à la demoiselle des livres de l'éerie, de chevalerie; et
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puis cette servcante qui la laissait promcnor toute seule au Jardin des Planîes. L'en voilà bien récompensé , le pauvre olier homme !
GEOBGES.
Ah ! ça ; mais ce frère qui avait été soi-disant Tîolonel d*un régiment étranger ?
Eh pardinç^ ! vous savez mieux que moi qu'il y a deux frèrçs, deux petits marmots qui vont à l'école , et qui promettent de se conduire aussi mal que leur sœur aînée.
Pardi ! mon. fils Georges 9 il faut convenir que tu allais faire un beau mariage !
GEORGES
Je n'en reviens pas.
SCÈNE XV
LIS PAÉcÉDENS, cxcepté M"»* VERCOUR.
^M** ROUGET
Eh bien ! elle s'en va toute confuse.
HALFIXABD.
Elle remonte , sans doute., chez elle pour préparer son déménagement.
Al'-n» Mi.LFII.ARD.
C'est pourtant vous, M. Malfîlard, qui m'avez fait louer à mademoiselle iManclle.
MAtFILARD.
Maïs écoutez donc , ma femme, est>cc ma faute ?
Bin^c ROUGET.
Je la suis. Je conçois qu'elle va ôlre furieuse, la pauvre femme ! elle est bien moins coupable que son scélérat de séducteur. Mais aussi, pourquoi vouloir tromper les autres, parce qu'elle a commencé par être trompée? Au surplus, je tûcherai de réparer tout cela ; j'irai trouver le père ; je le réconcilierai avexî sa fille ; on oubliera tout ce qui s'est passé , et elle finira , peut-être, par trouver un bon-
SCÈNE XVI
LES p&ÉcÉDENS^ cxceptc M™* ROUGET.
G AULABD.
Comment est-il possible, Georges, toi qui as de l'esprit, toi qui es si fin, slrlairvoyaul , que tu aies donné dans un panneau comme celui-là ?
FANCHETTE
£t ce frère dont il voulait faire mon mari !
GATLARD.
Il nous aurait fait adopter toute la famille.
GEORGES
Ah ! ma pauvre Julienne !
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SCÈNE XVII
LEft FEÉGÉDKNS , M'^ MALFIEARD. Mile '^MALFllABD.
MoNsiEUB Gaillard , il y a en bas , dans une voiture , un Monsieur qui vient vaus prendre. Il a été vous chercher A votre hôtel , où on lui a donné notre adresse.
FARGHETTE.
Ah ! oui; monsieur Launay de Saint-Audré.
M^'^ MALFILABD.
Précisément; c'est son nom.-
GAULABD.
Allons, je le rejoins. Messieurs et Madame, nous avons bien des excuses à vous demander pour la scène qui s'est passée.
GEORGES
Et elle m'a tant troublé... j'ai besoin de respirer librement. Non, je n'en reviens pas.
Messieurs et Madame, recevez nos adieux. J'espère que nous aurons le plaisir de nous Je voir.
SCÈNE XVIII
ftlALFILARD, M™« et M'^« MALFILARD-
U"^ MALFILARD.
Voila des gens qui ne sont pas quittes des tours qu'on joue aux nouveaux débarqués.
MALFILARD.
Voilà encore un appairlement pour lequel il me faut chercher un locataire.
M"* MALFILARD.
Ah ! mon Dieu ! et mon linge et mes
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couverts ! ( Elle sort précipitamment avec sa fille. )
MALFILARD9 tirant sa montre.
C'est juste ; je croîs que j'aurai le tems d'aller faire un tour de boulevart.
SCÈNE II
LAUNAY
BoîîiîE idée que j'ai eue de me donner un cabriolet; cela éblouit les dupes et dé]>nyse les gens d'esprit. ( Tirant sa montre. ) Trois
heures. Mes bonnes gens ne seront pas ici de sitôt, je les ;ii laissés au Muséum, et il faut du tems s'ils veuîcnt tout voir. Le portrait de celte femme que je dois avoir l'air de sacrifier, le voilà. ( // th-e une tabatière de sa poche, ) J'ai donné ma déiDÎssion de ma place ce matin. Cet appartement est bien ce qu'il me faut. Le loyer est payé pour quinze jours; grâce à mes petites économies , j'ai de quoi faire figure encore quelque tems. Au fait , de quoi s'agit-il ? de leur dérober la connaissance de quelques particularités de ma vie, de quelques circonslances... d'état. Eh bien ! nous voilà dans le Huibourg Saint-Germain , et si je peux parvfHîir à les faire loger dans celte maison... Ce Paris est si grand, on y voit tous les jours lanl Je nouvelles figures! Je suis donc; un jeune homme de province, à qui ses parens font une riche pension. Je parle raison au père, je parle sensibilité au fils , je tourne la le le à la fille ; on me croit, on m'estime, on m'adore, et j'épouse. Epouser! c'est un peu fort; mais j'en tire au moins quelque bonne somme. Quant à uionsieur Dorval. je ne croîs pas qu'il y songe. Ah! voilà monsieur Fremin , le propriétaire de cette maison ; il est passablement bavard.
LAUNAY, FREMIN
Puis -je demander à mon nouveau locataire, s'il est content de son appartement?
LAUNAY
Enchanté, monsieur Frémîn, maïs prenr^z donc garde ; ne vous ai-je pas rccominandé de dire que j'occupais cet appartement depuis un an ?
FBEMIN.
Ah! pardon; comme aussi de cacher que les meubles font partie du loyer , et de faire croire qu'ils sont à vous? je n'y serai plus pris. ^
LAUNAT.
Je vous l'ai dit, j'attends un parent éîoîgnéi un homme de province qui vient dîner chez moi avec ses enfans , et j'ai le plus grand intérêt à lui cacher...
FREMIN
J'entends parfaitement, quelque espièglerie , quelque folle dépense qu'il faut cnchcv au bonhomme ; nous connaissons coin. N 'ai- Comédies en prose. i/|. 36
je pas un fils, un fort joli sujet, qui me fait donner au diable quelquefois? Sa mère me Ta gâté. Elle aimait le luxe, la dépense, l.i pauvre défunte. Ne voulait-elle ""pas des diamans et un carrosse, parce que sa voisine, la femme du libraire, avait des dentelles et un cabriolet : et une maison de campagne 'à Pantin, parcequesacousineavait loué deux chambres à Belleviile? Au surplus^ Monsieur sera content de la maison , et il verra qu'au faubourg Saint-Germain, on peut être servi avec autant de délicatesse let d'élégance que dans le centre ; il faut passer un peu d'amourpropre aux arti-stes.
LàUNAT.
Parbîeû , les cuisiniers ! on sait qu'ils n'en manquent pas.
FBEMIN.
Et puis ce quartier-ci va reprendre; voilà la paix, et je dois faire ma fortune avec !os Anglais. Considérez donc : un grand bôiel donnant sur deux rues; d'un côté un café, un restaurateur , excellente spéculation dans un tems où toutes les affaires qui ne se font pas par les femmes se font par les dînes ; de l'autre, ilci appartemens superbes, où l'on est en garni, comme si on était dans ses meubles. Il y a des gens qui disent que je suis un peu cher; mais il faut être cher pour avoir la vogue.
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LAVNÀT.
C'est cela, M. Fremîn , et si je peux décider mon parent à prendre un appartement dans votre maison...
FREMIN
Monsieur, vous me ferez honneur et plaisir; je venais donc dire à Monsieur que j'ai irou vé FOU afîaipe. Vous m'avez demandé un jokei tout de suite; il vient de se présenter chez la crémière en face on petit garçon d'une trèsjolie figure.^
LAUKAY.
Bon", c'est ce qu'il me faut. Ce coquin de Saint-Jean me volait , je l'ai renvoyé. Les grands laquais sont si mauvais sujets , si fripons, si libertins; j'aime mieux un petit garçon, bien espiègle, bien alerte.
F&EMIN.
La crémière en répond , et je doi^ avoir confiance en elle ; une personne distinguée dans son état. '
LAnNAT.
Comme vous dans le votre ; amenez-lemoi, M. Fremin
FA E M ITT.
Je vous demande aussi la permission de vous présenter mon Ois ; il fait la société do toutes
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les personnes qui habitent chez moi. Ces l un jeune homme charmant, dont j'ai tant soigné réduoation!... Il a d*abord fait ses études jusqu'en cinquième, et puis je lui ai doono de^ maîtres de toutes les façons, maître de danse, maître de mathématiques ; il a dans ce moment-ci un maître deviolon qui est dans un des premiers théâtres. Vous savez que les mathématiques et la musique sont les sciences à la mode; c'est qil'il est tout-à-la-fois hommeaimuble et homme de letjtres ;il fait des calombourgs et l'article spectacle et modes dans un journal très en vogue. Il m*a déjà coûté bien de l'argent, mais quand les parens en gagnent, dit-il, c'est pour que les en fans en dépensent. Oh! il a des» principes. Mais pardon , je babille , et j'oublie que je peux vous gêner; dans l'instant. Monsieur, jo vous présente votre petit jokei.
( Il sort.)
ACTE iVj, SCÈNE V
m'a forcé de prendre un parti Allons, je
suis joli garçon ; grâce à la. manière de se vêtir y les états ne sont plus distingués; j'ai toujours été mis très-proprement , très-élégamment même. Un grain d'insolence , de recherche et de fatuité de plus y et je peux figurer encore parmi les aimables de la société. D'ailleurs , si je viens à échouer, j^ai de la philosophie y et je peux trouver d'autres occasions de brusquer la fortune.
SCÈNE V
LAUNAY, FREMIN, JEAN, en rediu-
gâte de jokei, uue pemique.
VAEMIII.
Entrez, entrez, mon petit ami, c'est au service de monsieur Launay de Saint-André que je vous place.
J B A N , à part.
Du front, il n'a pas pu n^e remarquer assez pour me reconnaître, et puis avec celte perruque et cette redingote qu'un de mes amis m'a prêtée...
C'est donc lu le polit jokei que vous m'avez retenu?
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L A U N AT
Il est gentil! Tu t'appelles?
JEAN
Guillaume.
LAUNAT.
Ton âge ?
JEAN
Treize ans et demi.
t ATJNAY.
AS'lu servi ?
J EAN.
Comme jockeî, dans six maisons.
L A tl N A y .
Anglais?
JEAN
De Vaugirard.
lAUNAT.
Il est naïf. Ne dis pas cela devant le monde^ Tu es de Douvres , et tu t'appelles Williams. Entends-tu ?
JEAN
Yès, Monsieur.
LA UN AT
Il se formera. Le témoignage de monsieur Fremin me suffit. Cinquante écus, ma défroque et quelques profils: cela te convient-il?
JEAN. '
Je suis à vous.
LAUNAT.
Tu ^es avec un maître qui connaît le service. Ecoute: je te passe d'être libertin 9 gourjQjand, babillard, curieux, impertinent même, cela me divertira, pourvu que tu soispropre^ exacte empressé ? complaisant.
JEAW.
Je me ferai un devoir, Monsieur, de me régler sur mon maître.
FREMIN
.T'espère que le maître et le valet n'auront qu'à se féliciter l'un de l'autre : pardon, j'entends , je crois , mon fils qui revient en cabriolet. Il me tarde de vous le présenter. Allons , Guillaume, ou Williams plutôt, tachez de bien contenter votre nouveau maître.
( 11 sort. } JEAN.
Ah ! monsieur Fremin, certainement.
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SCÈNE VI
LAUNAY, JEÀn.
«LADKÀTy à part.
Fort bien, uq appartement , un cabriolet ^ un jockei, il ne me manque plus rien. C'est le petit musicien qui les suit partout que je crains le plus; tâchons de le consigner sans qu'il y paraisse. ( Haut, ) Or ça, "Williams , moi je suis un bon maître qui ne demande pas mieux qu'on s'attache à lui, et pour te le prouver, je veux te mettre tout d'un coup dans ma confidence. Je vais me marier, mon garçon.
JEAN
J'aime les noces.
LÂUlf AT.
J'épouse une jeune personne toute charoianle et riche immensément.
JEAN
J'entends, c'est d'accord.
lAURAt.
A peu près. Le père , la jeune personne et son frère sont pour moi.
ACTE IV", SCÈNE VI
J EÀN.
Et que vous faut-il de plus ?
LAUNAY.'
Il y a un soi-disant ami de la famille.
JBAN. •
Qui cherche à vous nuire ?
LAVNAT.
Oli ! non, je ne le crois pas, je ne le crains p»is. Ecoute , toute la famille doit venir diner aiijourdliui chez moi; je veux faire ensorte, par amitié pour M. Fremin, qu'ils prennent un appartement chez lui. J'entends que personne ne poisse leur parler sans mon aveu. Ainsi ne manque pas d'éconduire tous ceux qui se présenteront. Si Ton parvient jusqu'à eux sans que je le sache, je m'en prends à loi €t je te chasse. '
JEAN
C'est entehdu.
LAUlfAT.
Autre chose. J'ai une cousine^ une veuve charmante 9 madame Saint-Phar, que ma famille voudrait me faire épouser , dont on m'a fait accepter le portrait que voilà. ( // Itti montre sa boite. ) Elle pourrait venir....
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jEAir.
La voilà consignée comme les autres.
LAITNAT.
Surtout ne parle pas de cette femme devant les bonnes geiTsque j'altends.
JEA5.
Fi donc ! Monsieur.
LAUNAY, à prirt.
Il ne manquera pas tUt leur en parler 9 c'est ce que je veux. [Haut, ) J'entends M. Frcmin qui revient avec son fils. Allons, range cette chambre, occupe-toi du service , et n'oublie pas les ordres que je t'ai donnes.
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paFole, de pouvoir fuire connaissance avec un honiine au:îîii estimable que iUonsieur.
LAUNAT.
Monsieur, votre tournure ne dément pas la bonne opinion que monsieur votre père m'a donnée de vous, ( A part, ) Quelle solle caricature ! il ne me nuira pas près de la jeune personne.
P REM IN QIs.
C'est inimaginable, mon père, comme je me suis amusé au bois de Boulogne ; il y avait di'S cbevaux, des amazones, des carrlks, des bokeis, une poussière; c'était angélique, divin...
FREMIN
Il va de pair avec le iils.du grand seigneur, dont j'ai été vingt ans le maître d'hôtel : oh! moi, je ne cache pas ce que j'ai été.
LA UN A T
Toilù comme il faut être quand on est arrivé...
FASMIN Gis.
A propos, j'ai rencontré ce pauvre Saint- Hilaire; il m'a dit qu'il viendrait un de ces jours se çrîscr chez* vous. Il veut voir si vous iivez encore des vins de la cave de son père.
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FaEMIN.
Oh! que oui.'
litlIfAY.
Parbleu ! les bons Tins des bonnes années , ils ne s'usent jamais chez vous.
FREMirï dis.
Mon père m'a dit. Monsieur, que vous attendiez une famille de province à dîner. II faut les mystifier, qu'en dites-vous? Je suis im excellent compère; c'est moi qui donne la réplique à tous les plaisans qui vont dîner dans les bonnes maisons.
Qu'est-ce que vous dites donc, mon fils? Mystifier des gens qui peuvent prendre un appartement clicz moi ?
LAUKAT.
Oh! non, il ne faut pas, ils sont si bonnes gens.
FREMIN fils.
Mais c'est incroyable ; plus /je regarde Monsieur, plus je m'imagine l'avoir vu quelque part.
Moi. Monsieur!
F REM IN (IM
Oh I non , ce n'est pas vous , sans doute ; mais il y a comoie cela des ressemblancei malheureuses...
FREMIN
Où donc, mon fils?
FBEMIN fils.
Ne me pressez pas, mon père, je le dirais, et cela fâcherait Monsieur; derrière une voitiire : je me trompe, sans doUle. -^_
J EiN, ù part.
Ah ! ah !
' tAUNAY.
Probablement. Laissons cela. Ne pourraisje pas donner un coup d'œil à vos appartemens avant l'arrivée de mes convives, parce que , s'il s'en trouvait un qui leur convînt.. ..
FAEMLIN.
Comment donc, Monsieur, avec le plus grand plaisir. Voilà une très-bonne pratique qui m'arrive là; cet homrae-là me fera louer toute ma maison. Par ici, Monsieur; venez avec moi , mon fils.
LA UN A Y
Williams, ne manquez pas de m'avertir sî l'on me demande.
Comédies en prose. l4. 3^
434 I-ES PKOVlNCUrX 4 PARIS.
JEâH.
Non, MoDsieur.) ^
F&BMlHtils.
Mon maître de ? îolon ne peut larder. Voilà son h'^orc.
F&EMIH.
£h bien ! voas êteâ à lui dans TinsUnt.
ACTE IV, SCÈNE IX
LAUBEAT.
Eh ! mais vraiment , mon métier ; donner une leçon au fils du maître de la maison.
JEàN.
Quoi ! c'iest vous qui seriez ce mailre de violon qu'on attend ?
LAMBERT
Oui, sans doute; mais ioî, que veut dire ce nouvel habillement ?
lEAH.
C'est ici qu'habite ce beau monsieur Lnunay de Saint- André à la piste duquo.1 vou» m'avez lancé. Il avait besoin d'un jokei, je me suis présenté 9 j'ai été agréé. L'honu^le famille n'est pas encore arrivée, mai» elle De tardera pas.
LàUBERT.
Fort bien. Je ne quitte pas la maison. Toi y fâche de l'informer, de savoir....
JEAN
Laissez-moi faire , j'ai déjà qur.lqne^ indices... Chut ! j'enteuiis mou nouveau maître qui le vient.
SCÈNE X
tEs PHECJEDENS, LAUNAY, FREMIN
pwe.
J BÀN9 élevant la voix.
Nous n'avons que l'aire de vous ici , Monsieur 5 allez donner vos leçons ailleurs ; c'est ici l'appartement de mon maître, de Monsieur de Saint-André.
LAUNÀY, à parL
Ciel ! c'est ce Lambert*
FREMIN
Eh ! c'est le maître de musique de mon fils.
LAMBERT, bas à Jean.
Que veux-tu dire ?
JEAN
Voyons, que voulez-vous? Mon maître est un homme d'honneur, entendez-vous? incapable de vouloir tromper d^honnêtes gens.
FAEMIN.
Doucement , doucement donc , s'il vous j)i;iît , monsieur le jokei; ne le prenez pas sur un ton si haut, avec un artiste estimable qui
ACTE IV, SCÈNÉ^X
hie fait l'amitié de donoer des leçons à mon fils.
tAUNAT.
Comment I c'est monsieur Lambert qui est le maître de musique de monsieur votre ûls?
FREMIN k\s.
Vous le connaissez ?
tAUSAt.
Beaucoup: enchanté de vous voir. \Apart. ) Que le diable t'emporte, maudit artiste! ( Haat, ) Uu peu plus bas , s'il vous plaît , Williams ; que signifie le ton que vousprenei avec mes amis ? ^
JEAN
Mais c'est vous qui m'avez recommandé...
lAUNAY.
Plaît-il ! Apprenez à connaîtrè^ vos gens et sortez. Votre place est à l'antichambre, entendez-vous?.
JEAN
Mais voyez donc, on me gronde parce que j'ai trop de zèle.
{ Jeau soit. )
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I.A1JKAT
QuB je vous dois d'excuses 9 mon cher Lambert, pour mon impertinent jokeiî C'est un eafaut.
LAMBERT
Qui ne sait pas exécuier les ordres qu'on lui donne.
LlVNiT.
Voilà ce que c'est. Que |e m'applaudis que ic hasard nous ^it ainsi rassemblés ! Vous Àe savez, j'attends à dîner des personnes de votre connaissance , l'honnête Gaulard et ses en fans.
FREMIH.
Ah ! fort bien , il faudra un couvert de plus pour monsieur Lambert , n'est-ce pas ?
LAUNAY
Un couvert de plus? oui, Monsieur Fromin. {A part, ) Oh ! le bourreau ! ( Haut. ) J'étais si étourdi ce matin que je n'ai pas pensé.. . le basard nie sert bien et me permet de réparer mou incivilité. ( A part, ) Dans quelle maison me suis-je fourré !
ACTE IV, SCÈNE XI
F&EMlJf.
Eh bien ! Monsieur, vous ayez vu cet appartement ; je me flulte qu'il con viendra à vos amis.
LAVRAY.
Il est superbe ! sans doute , Monsieur Fremin; nous verrons; nous y songerons {À Lambert,) Mais ne donnez-vous pas votre leçon de musique à monsieur Fremiu iiU?
IIMBBBT.
Puisque j'ai le bonheur de vo^Js renconlrcr ici, je demanderai la permission à monsieur Fremin de remettre la Icpon à demain.
F&EMIN gis.
Volontiers, volontiers; je m'en viiis toujours vous donner un cachet.
LAMBERT
Non pas, s'il vous plaît ; je ne veux m'occoper, avec M. Launay de Saînl- André, que du soin de bien recevoir rbouuête famille.
LAUNAY
Mais c'est que vous anri/wt le tems avant leur arrivée,...
LAMBEKT.
Non , je n'aurais pas le tems . car il me semble que je les entends. Allons , Monsieur
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LauiiO}' de Saint-André, disputons-nous à qui des lieux Fera mieux les honneurs de Paris ù ces bonnes gens. Piiche 9 aimable, \ous avez bien des avantages sur moi.
LÀUNAY.
Et pourquoi nous disj[iuter? Soyons plutôt d'accord.
SCÈNE XII
LES paÉGÉoENs, GEORG£S, FAN^
CUKTÏJt:.
LàVNàY.
1£kteez> entrez, mes chers amis»
CEOBGES.
Messieurs , j*ai bien Tbonneur
F& £ M I N iils, lorgiiant Faiichette.
Elle est jolie, cette petite; mais pas le moindre maintien.
fànchette.
Que vois-je.^ monsieur Lambert !
LAMB&Ur.
Sen'ez-vous fâchée de nie voir, Mademoi- "S'elte ? Monsieur Launay , qui connaît mou amitié pout' vous> m'a l'ait l'honneur de la'iuYiU'i\
ACTE IV, SCÈNE XII. 44i
LàVNAY.
Oui, c*est moi qui ai prié Monsieur. Oà est donc le cher papa ? t
FàNGBBTTË.
Vous savez bien ce Muséum , ce salon de tableaux où vous nous avez conduits, où il yaraiûantde monde, tant d^étrangers, tant de jeunes gens avec des lorgnettes? eh bien ! il y avait là une femme, qui parlait, qui parlait... Mon père s*est approché d'elle, et elle s'est mise à causer en ricanant avec quelques personnes, et puis elle a répondu à mon père en souriant, et mon père a prié mon frère de prendre les devans avec moi, en disant qu'il allait nous suivre ; et nous voilà.
tAUNAT.
Voici messieurs Fremin, père et fils, les proprié luires de cette maison.
FREMIK.
Monsieur et Mademoiselle , j'ai bien Thon^ neur. . . .
FBEMIN fils.
Enchanté....
FiNCHETTE.
C'est nous-mêmes, Monsieur.... Mais elle ne iinil donc pas, cette ville. Voilà un nouveau
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quartier et d'un genre tout différent. De longues rues toutes droites , avec de grandes portes cochères ; les portiers devant les maisons, fesant la conversation avec leurs voisins ; presque pas de boutiques ; ma foi , c'est presque aussi triste qu'au Âlarais.
F&EMIV.
Oh! triste, c'est bon pour la partie du Luxembourg où il n'y a que les rentiers et les politiques du café Procope ; mais si vous traversiez larueduBacq de onze heures à quatre, vous verriez tous ces commis qui se rendent à leurs bureaux, toutes ces solliciteuses de ^)laces en cabriolet. Oh ! notre quartier en vaut d'autres ; mais pardon , ma maison a tant de détails. Je vous laisse mon fils.
( Il sort. )
ACTE IV, SCÈNE XIII
maJame Vercour!... C'est bien foi t pour rendre un peu pensif.
• FBIMin Els.
Comment! est-ce qu'il serait déjà arrivé quelque ayenture*à ce pauvre jeune homme? Ah ! contei-moi donc cela.
asoaGBs.
Qui? moi. Monsieur! ah! puissé-je Voublier, au contraire. Je tremble que tout le monde ne sache ce qui m'est arrivée
rjnEXiN tils*
Qu'est-ce que vous dites donc ? trop heureux si vous faites parler de vous ! On voit bien que vous n'êtes arrivé que d'hier àParis« je veux vous, former; vous m'intéressez. 11 n'y a qu'un Paris dans le monde ; les proviff- 'ciaiix nous traitent de badauds ^ ils vous parlent du voyage de Saint-Cloud par mer et par terre ; ils vous citent le Parisien qui demande sur quel arbre croît le blé; tout cela est exagéré. De quel pays êtes- vous ?
GEORGES
De Ligny , sur la route de Strasbourg.
FRBMIN ais.
Ah! oui, on passe par Orléans, par Fontainebleau , n'est-ce pas ? Y a-t-ii de jolies feuiiues, des cabriolets, un spectacle ?
LAMBERT
Allons, formez-vous mutuellement:?! Monsieur est neuf sur les manières de Paris, tous n'êtes pas très-fort sur la géographie.
FEEMIir fils.
Il est original , mon maître.
L Â U V Â T 9 ù Fancfaette.
Laissons le cher frère causer avec ces Mes* Rieurs ; vous devez être fatiguée.
(U présente nn (àateail.) FÂlfCBETTB, s'asseyant.
Un peu.
FREHIIT9 fils.
Enûn, mon cher, il faut marquer dons ^•^ris , ayez comme moi des chenaux , des ^ .îtresses, donnez à. diner, jouez gros j«u , prêtez de l'argent 9 quelques aventures, un duel au bois de Boulogne.
FANGRETTB.
Ah ! mon Dieu ! un duel !
LAMBERT
N'ayez pas peur, Mademoî^selle, la plupart de ces duels-là finissent par un déjeuner.
L A V N A T 9 prcniint du f^bac.
Oui , on est généreux . et quand on a fuit ses preuves Comme moi...
ACTE IV, SCÈNE XIII
FANCHETTE
Qu'est-ce que c'est donc que ce portrait que vous avez sur cette boîte?
Oh ! rien 9 Mademoiselle.
FANCHETTB; prenant la boUe«
Montrez , montrez donc ; elle est jolie cette femme-là.
LlUNAT.
, Hier encore , je la trouvais charmante.
FAIICHETTE.
Hier ! et quelle est-elle donc cette femme-là?
LAUNAT.
Une cousine h moi , que toute ma famille voudrait me faire épouser.
FANCH£TTE. *'
Et vous ?
SCÈNE XIV
LES pbëgbdbiss, GAULARD.
G BORGES.
Ah ! vons voilà, moB père î vous êtes donc resté bien long-tems avec celte dame?
G AVLARD.
Moi î il y a long-teras , ma foi , que je Tai quittée ; c'est que je me suis perdu dans ces quartiers... Vous, Lambert, ici! eh bien! je suis bien aise de vous voir ; j'ai à causer avec vous.l^Ah ! ça , vous m'attendiez ; me ToilA , il est tems de dîner; je me sens un appétit de tous les diables.
F REM IN fils.
On voit bien que Monsieur yient de son pays. Dans quelle bonne maison de Paris dînet-on avant cinq ou six heures ?
LA.UNAY. •
Si vous vouliez faire un tour de jardin avant de vous mettre à table, vous verriez comme M. Fremin en a tiré parti.
C'est Cela ; allez mes enfans. ( 4 Lamkert. ) Restez , mon cher Lambert , il faut que je vous parle.
ACTE IV, SCÈNE XIV
LAMBERT
A moi?
FREMIN Gis.
Venez avec moi , M. Georges Gaulard ; je veux qu'avant trois jours le provincial ait toutà-fait disparu , et qu'on reconnaisse en vous le jeune homme à la mode.
GEORGES
J*avais de bonnes dispositions , mais je crains bien que mon aventure de ce matin ne me retarde pour long-tems.
Allons, allons, égaie-toi un peu, Georges.
(Georges et Frcmin sortent.) FANGHETTE.
Âh ! mon père , si vous saviez !... ce M. de Saint-André, qui était stir le point d'épouser une jeune veuve charmante , dont il ne veut plus aujourd'hui.
Bon !
FAKGBETTE.
Non pas qu'il me Tait dit positivement, mais il me Ta fait entendre avec tant de finesse ! {A Launay.qui s' approcite. ) Wonlrcz, montrez donc le portrait à mon père. Oh ! c'est vraiment une belle femme.
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L A U N ▲ Y ) montrant sa boîte.
Tout le monde la trouve telle ; mais moi...
GAVLABDy voyant le portmit.
Que Yois-jc!
LA1JNA.T.
Qu'avez -vous donc? vous la connaissez?
CAULARD.
' Qui ? moi ! pas du tout : comment nommezvous cette dame ?
LAVNAT.
Madame de Saint-Phar ; son mari a été tué en Italie.
Ah! madame de Saint-Phar... Eh bien!
allez 9 mes entans, promenez-vous; je vous rejoins dans Tinstant.
ACTE IV, SCÈNE XV
que je suis un bonhomme. Entre nous, j'ai une manie ; quand j'ai quelque chose qui. m'occupe , il faut que j'en puisse jaser avec quelqu'un; or c'est vous, mon cher Lambert , que je choisis pour mon confident. Vous ne devines pas pourquoi mes enfans m'ont précédé de si iong-tems dans ce logis ?.
LAtfBEAT.
Non , pourquoi ?
GAVLÂBD.
C'est que...
LIMBE AT
C'est que...
GAifLABD.
Je suis amoureux, mon ami.
Vous!
GAULABD.
St j'ai lieu de croire que je suis aimé.
LAIIIBBBT9 à part.
Allons , la famille tout entière a la tête frappée.
GAULABD..
Et en vérité vous me voyez dans une ivresse, dans un délire ! non , je n'étais pas si «content le jour que je fis ma uremicre déclu*>
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ration à ma pauvre défunte , que j*aimais pourtant de tout mon cœur.
LAMBERT
Comment^ vous, M. Gaulard! A votre âge!
Cela VOUS étonne, et moi aussi. Tant que j'ai resté dans mon viliage , ma foi , je n'y pensais plus ; comme je vous disais, c'est l'air de î^aris, il me rajeunit; et puis, ma foi, je ne m'attendais pas à la rencontre cent fois heureuse...
LAMBERT
Ah ! c'est une rencontre.
GAULARb.
Une femme céleste, di?ine.
LAMBERT
Jeune et belle ^ sans doute?
Ah! oui, belle.... jeune.... beaucoup plus que moi ; mais une femme raisonnable, telle qu'il me la faut, et de l'esprit.... un esprit! c'est ce que j'aime avant toiit. C'est dans celte galerie de tableaux, où M. de Saint-André nous a conduits. Elle a été fort malheureuse avec son premier mari.
ACTE IV, SCÈNE XV. 45i
LAMBBAT.
Ah ! elle est veuye.
GÂVLARD.
Veuve. SoD mari était donc un ignorant , un.... Conàment l'a-t-elle appelé déjà devant moi ? un vandale 9 oui » un vandale , employé dans je ne sais quel bureau 9 un petit génie , qui n'était pas capable d'apprécier son mérite ; au lieu qu'avec moi... Une femme d'esprit! c'est bien honorable, au moins!
LAUBBRT.
Gomment! vous songeriez à l'épouser?
Oh ! je ne dis pas ; mais c'est que Tcsprlt a toujours eu] tant d'attraits pour moil fS'en parlez*pas à mes cnfans. Vous entendez biVn que Tamour ne m'empêchera pas d'être bon père ; d'ailleurs, mon ange aura pour eux le cœurd'une mère; mais, voyez-vous, j'ai pensé 'qu'il ne fallait pas que des enfans sussent que leur père est amoureux , d'abord pour la décence, pour l'exemple , et puis c'e^t que les petits drôles sont capables de se moquer de leur père. Je me suis donc promené tièslong-tems avec elle dans les Tuileries ; eh! que les momcns m'ont semblé court:i! cependant nous devons nous retrouver ce soir.
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LAMBERT
Un rendez- vous ?
GATJLARD.
^ Oui , mon cher , un rendez-vous. Cela n'est-il pas enivrant , délicieux ? Et où ce rendez-vous ? A cette fête champêtre , où tout Paris doit se rendre. On dit que dans ces jardins on peut aller et v^nir sans crainte d'être aperçu, rencontré. Mais qu'a vez-vous donc? vous paraissez tout interdit ; est-ce que vous blâmeriez mon amour ?
LAMBERT
Moi , j*aime mieux vous- voir amoureux que joueur. *
G A II I A R D
Ah! fi donc, joueur! c'est le plaisir des âmes sèches, froides; au lieu que l'amour.... ah i 1 amour ! On joue tous les soirs chez elle.
LAMBERT
Ah ! fort bien, et elle connaît votre fort^une ?
Parbleu î mais vous ne savez pas ; il viehl
.,^ '!^?;,\^*'^^^ ^^ "<^^s i»nver un accident.... ] ai tuiiii me trahir devant tout le monde.
ACTE IV, SCÈNE XV
LAMBEAT.
Comment donc ?
GAULÀBD.
Ce portrait, que M. Launay nous a montré de cette femme, de cette cousine qu'il sacrilie à ma fille...
Li.UBEBT.
£h bien ?
GAULABD.
Il ressemble trait pour trait...
LiaiBEBT.
A qui donc ?
Gi.€LABD.
A Tobjet... Mais ce nWpas elle!
LÀMBEBT.
Comment ! ce n*est pas elle ?
GAVIABD. ^
Non^le nom de sa dame est Saînt-Phar , et le n^ de la mienne est Yolnis ; c'est unique , comme il y a des gens qui se ressemblent! Or ça, si nous restions plus long-tems ensemble , on ne saurait que penser : je rejoins Mies enfans ; vous allez venir, n'est-ce pas? Motus surtout , et à ce soir.
LABIBEBT. -
Soyez tranquille.
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LAMBERT, JEAN
LAMBEIT.
MoNsiEUB Doryal ! Jean ? et comment se fait-il?... ^ \
JEAH. W
Il faut opposer tous ces gens-là les uns aux autres, m'ayez-vous dît tantôt. J'ai appris, par mes informations , que ce Launay de Saint- André n'était ici que de ce matin , et vite j'ai ^ couru chez nous. Je me doutais que ce M« Doryal y viendrait. Je suis arrivé comme il demandait des renseignemens à madame
SCÈNE XVIII
tES paécÉDBNS, GAULARD, DOKYAL.
GAULABD.
Comment , c'est voais , M. Dorval ! Ah ! que je ni'applaudis de vous avoir rencontré î ( A Jean, ) Écoute donc, petit, va-t'en vite prévenir mes enfans que je les demande; ils seront ravis comme moi de pouvoir présenter leurs hommages ù leur honorable protecteur.
P OR VAL
Vous avez donc pris uo logement chez Fremin ?
Point du tout, Monsieur, nous sommes venus dîner chez un de nos amis , qui occupe précisément l'appartement où nous nous trouvons.
noftVA'.
£q ce cas, je ^uis un iodiscret; j'ai cru
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entrer chez vous et non chez un inconnu. C'est Monsieur, peut-être?
LAMBBRT.
Moi 5 Monsieur? Je ne donne pas à diner.
CiULARD.
Mais il n'en a pas moins de mente. Oh ! il faut que tous protégiez aussi le cher Lambert. C'est un artiste qui....
DORTAl.
Il suffit que TOUS tous intéressiez à lui. Mais je sors.
Restez donc.
ACTE IV, SCÈNE XX
Tenez saluer M. Doryal y et faîtes politesse à un homme qui , sous tous les rapports y convient mieux que tout autre à la famille.
FAKCBBTTB.
MaiS) inonpëre...
Mon père ! mon père I paix » Mademoiselle!
DOATAL.
J'ai TU Tos aimables enfans , me ToihV content. Faites mes excuses , je tous prie ^ au maître de cet appartement....
B estez donc, je ne suis pas fuché qu'il ?oie que nous avons des connaissances qui ^ont dignes d'être citées.
DOXTAL.
Pardon; mais je ne Te connais pas.
SCÈNE XX
&BS F&BGBDillSy LAUNAT.
LAUVAT.
G'bst bon, c'est bon, M. Fremin, nous allons passer dans la salle à manger. {À Gau-lard,) On m'a dit qu'il était arrivé un de vos
Comédies ea prose. l4* 9
amis; il faut qu'il me fusse l'amitié de dîner avec nous. {Apercevant DorvaL ) O ciel! que vois-je ?
D 0 A V À L ^ apercevanl Laanay.
Comment, coquin , c'e9t toi ?
Gomment ! coquin !
faichei;te.
Ah ! mon Dieu 1
LAl^BEET.
Et quel est-il cet bomo^e que tous apostrophez ? ^
pORYAL.
Et parbleu I c'est mon valet.
O ciel ! un valet !
F R B M I N fils 9 eo iorgoant Launay.
Ah ! c'est précieux !
DOAVAL.
Je ne m'étonne plus que le maraud m'ait demandé son compte ce matin.
1A9NÂT.
Monsieur..... Ce n'est pas ... Croyez.. ..la circonstance... Je n'étais pas né.... Il n*y a
ACTE IV, SCÈNE XX
que quinze jours que je sois talet... Je m'em-* bourbe de plus en plus.
GEORGES
£h bien ! ma sœur, à ton tour : comment se fait-il , toi qui as tatii d*eèprit , et qui dèrais être éclairée par Taveuture de ton frère ?
FANGHBTTE.
Ah! M. Lambert.
GArLÀED. ^
Hais je ne reviens pas de l'insolence de ce IrMe-là. n
doéyài.
Sortez.
Queje*sorte, Monsieur 9 je suis chez moi; je ne suis plus à tous. Je yois votre projet; f ous voudriez épouser Mademoiselle ; je vous en empêcherai. Vous êtes ruiné et marié.
DOKVAL.
Gomment , coquin !
lAritiT, àGaulard.
Oui 9 Monsieur 9 marié ; voilà le portrait de retre femme. Je vous ai dit qu'elle s'appelait ^aint-Phar ; dans le monde , elle se fait appeler nadame de Yolnis ; Monsieur vous dira qu'elle l'appelle madame Dorval , et c'est son véri-
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table nom ; le dÎTorce D*e8t pas eDcore prononcé 5 et je suis votre yalet de tout mon cœur.
(11 sort.) QkVLkKn,
Volnis^ Saint-Phar, madame Dorra) , Votre femme ; que de noms ! oh ! pour le coup je n*en reyiens pas. £h quoi ! le mari se dit garçon et a Pair de rechercher ma fille, la femme se dit veuYe , et écoute mes déclarations.
DORTÀL.
Comment ! ( A part. ) Allons , je ix*ai plus rien à faire auprès d'eux. ( J Gaulard, ) £h quoi! papa Gaulard ^ vous youliet épouser ma femme » touchez là , vous ne pouviez me faire un plus grand plaisir. Je vous souhaite bien le bonjour.
(11 sort.)
SCÈNE XXI
Lss paécbdehs, excepté DORYAL ET LADNAY.
càulâad.
Pârdine f nous n*avons qu*à nous féliciter de notre voyage. Mon fils, ma fille et moi, nous avons donné dans de beaux pièges.. Allons dîner ^ et sur-le-champ je repars pour Ligny.
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LAMBIRT.
Vous trouterex en foulo dans Paris des hommes honnête», des femmes estimables; inaîs ils méritent bien qu'on se donne lu peine de les chercher 9 et vous ayez la preuve, par Totre expérience, que ce sont toujours les Iripons qui se jettent à la tête des gens.
rm DIS raoTiRGiAvz a nais.
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CHEZ M««,-VEUVE DAEO>
A LA LIBRAIRIE STEREOTYPE , RUE EAUTEFSUILLE , M^ l6^
PERSONNAGES
JAQUEMIN, riche propriétaire, père de Louise et de Thérèse, tuteur d'Agathe et de Pauline.
SAIN VILLE, ami de Jaqucmin, jeune étranger.
CORSIGNAC , ami de Sainvjllc.
LEDOUX, amant d'Agiilhe.
AGATHE DE PERMONT, âgée d« vingtcinq ans.
PAl)LINE, sa sœur, âgée de vingt ans.
URSULE ROUVIGNY, voisine, âgée de dixneuf ans.
LOUISE JAQUEMIN, âgée de dii-huil ans.
THÉRÈSE, sa s'œur, âgée de seize ans.
La scène se passe clans la maison ce campagne de monsieur Jaquemin*
TOUTES
Un homme à marier!
TBéBÈSB.
Un jeune homme de Paris, fort joli garçon, fils unique , dix mille francs de rente.
ÀG ATBB.
En vérité ?
LOUISE
Et comment sais tu?...
THÉRÈSE
Je suis curieuse, »on père est incîiscrct , il Tavoue lui-même : dans la colère comme dans la joie, il né se contient pas. Il a reçu une lettre, il était rayonnant, il a dit quelques mots ; finement je Tai fait parler plus qu'il ne voulait, j'ai deviné le reste. Il a ordonné à Bastiende préparer l'appartement du petit pavillon; ainsi c'est aujourd'hui même que le jeune homme arrive.
C'est donc chet M. Jaquemin qu'il doit loger?
TBKRÈSE.
Sans doute.
URSULE
C'est clair ; cela regarde ses filles.
LOUISE
Ou ses pupilles. Depuis que vous avez eu
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le malheur de perdre tos parens ^ mon père , votre tuteur, vous a traitées avec la même tendresse que ses deux filles; n'est-ce pas, Agathe ? Il nous a habituées, Thérèse et moi, à vous chérir comme deux sœurs; n'est-il pas Trai, Pauline?
PàUtlNE.
Ah! oui; c'est le meilleur homme que notre tuteur... Ce n'est pas sa faute si ma sœur est arrivée jusqu'à vingt-cinq ans sanifÊt^e mariée. Combien d'excellens partis né lui a-t-il pas proposés, n'a-t-elle pas refusés? pour finir par écouter un vieux garçon comme M. Ledoux!
* AGATHE
Vingt-cinq ans, ma sœur! A peine en ai-je yjngt -quatre. Et vous-même, qui êtes ma cadette , prenez garde de faire comme moi. J'étais tropfière, vous êtes Irop romanesque; j'attendais un homme parfait, vous attendez un coup de sympathie. Quant à mon mariage avec M. Ledoux, il n'est pas encore fait.
THÉRÈSE
Voilà ce que c'est; le jeune homme que je viens de vous annoncer change vos projets , Qvçille vos idées 9 et Mademoiselle notre voisine est fâchée qu'il loge chez mon père, parce qu'alors il est certain que cela ne regarde que ses filles ou ses pupilles.
THÉmÈSE) à part.
La flatteuse !
vm&ULE. « Ainsi ^ ma petite Thérèse...
THK&ESE.
Petite l ak I ne me traiter plus comme une en£anty je vous eu prie: quand on a dix-sept aus...
&OCISB.
Dix-sept an9! tu n'en as^ pas seize ^ ma sœur.
AGA.THE
C'est unique 9 comme les jeunes personnes aiment ù se vieillir.
LOUISE
Mais nous perdons de vue Tobjet principal. Tu dis donc que tu as découvert que mon père attendait aujourd'hui même un jeune homme?
AGATHE
De Paris ?
PAULINE
Joli garçon ?
UBSVLE.
Fort riche ? Fils unique ?
TfiÉRÈSB.
Il y a plaisir à vous dire les choses ^ C(Hnme
SCÈNE II
LES PBÉCÉDERS, JAQUEMIN.
JAQUEMIlir.
BoiTjouR, mes enCrins. M«'iclemoîselIe,t je vous salue. Eh bien! Thérèse yous aura dit la nouvelle ? Il m'arrive aujourd'hui un étranger, M. Sain ville ^ le fils d'un de me^ anciens amis.
t'RStILE.
Monsieur Sainvillp I Son père était aussi l'ami du mien.
JAQtEMlN.
Sans doute. J'ai beaucoup yu le jeune homme dans mon dernier voyage à Paris.
THÉRÈSE
Et il vient pour se marier?
Yi.QTTBMIN.
Eh bien ! Ne voilà-t-il pas déjà de vos belles imaginations !.
THÉRÈSE
Oh ! ne vous fâchez pas, mon papa ; vous
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Otcs (l'une \ivacitc! Heureusement que rou* vous apaisez aussi vile que vous vous euiporlez.
J A QUE» IN
Eh bien ?
THERESE
Eh bien ! Il vient choisir.
JAQUEMIN.
Pas du tout... Il n'est pas question... Certainement... ; je suis porto pour les mariages; Sainvillc est un fort honnête garçon, et bien loin de m'opposer.... je serais enchanté.... Mais choisir !... D'abord , ma chère Agathe ^ voilà ton mariage presque arrêté avec M. Ledoux , notre ancien notaire. C'est un homme de cinquante ans, mais d'une bonne santé »qui a du sens, s il n'a pas d'esprit; une forlune médiocre , mais de l'économie. Tu as laissé les jeunes gens , . les bons partis se pourvoir ailleurs , ce n'est pas ma fauté.
ACTE 1, SCÈNE II. Il
AG ATHE.
Vous entendez bien que je suis toujours sûre (Je retrouver M. Ledoux.
.JAQUEMIN.
Moi 9 je crois que tu feras sagennent de t'y tenir. Quant à Pauline, cela lui conviendraitil ? un mariage arrangé par les parens , une fortune égale , point d'aventures, point d'obstacles : il te faut du merveilleux, du romanesque , de la sympathie , un beau jeune homme dont tu fasses la fortune.
Vous savez comme moi , mon cher tuteur , qu'il ue faut qu'un moment pour faire naître celte sympathie.
J AQUEMIN.
Oui , lï^iiis je suis' un tuteur bien insuppor- . table, le contraire de ceux des comédifs et des drames. Je me reconnais trop vieux poiu* être amoureux de ma pupille , je suis trop honnête pour vouloir détourner son bien, et trop bonhomme pour ne pas faire ce qu'elle veut. Mademoiselle Ursule, je ne suis ni sou père, ni son tuteu;r ; toi , Thérèse , lu es bien jeune.
THÉRÈSE
No pensez pas à moi, mon paj-a , je suis plus -lïanchc que vous; vous nous. cachez volte
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secret 5 il est tems de tous dire le mien. Mon choix est fait.
JAQUEMIN.
Diable ! quel est donc l'heureux objet ?...
THéaksB.
Un homme que fOus connaissez ^ que vous aimez de tout votre cœur, quoique vous le grondiez assez souvent. A la fin des vacances , avant qu'il retournât au collège , nous nous sommes promis un amour éternel.
JAQUEHIN*
Ah ! fort bien 9 monsieur mon neveu , Auguste. Je serais bien fâché de troubler une passion aussi respectable. Heureuseuicnt nous avons le tems d"y songer.
THÉBÈSE.
Occupez- vous des aînées, la cadette attendra.
JAQUEMINv.
Ce n'est donc qu'à toi, ma Louise 9 que je pourrais songer pour Sainvilhi; et, en effet, tu as dix-hiflt ans, tu os jolie, bonne, élevée par ta mère , et , comme elle > sans trop d'ignorance , sans trop d'instruction ; je te dois rédncation de ta jeune sœur; je te dois .d'avoir gouverné ma maison avec économie, avec honneur ; et en fesant ton éloge devant
ACTE I, SCÈNE IL i
ta sœur et tes amies 5 je suis sûr de ne blesser personne ^ que toi-même peut-être.
vastJiE.
Ohl c'est bien Yrai» Monsieur Jaquemin.
THÉRÈSE
Oui, mon papa; parce qu'elle n*est ni en*- YÎeuse, ni méchante» ni coquette r m^ sœur s'imagine qu'il n'y a ni méchantes, ni coquettes , ni envieuses ; et tandis que moi qui suis un peu maligne^ je m'égaie quelquefois aux dépens des gens , ma sœur , sans les railler, sans les flatter, les oblige, les cpnseille, suivant, leurs goûts, suivant leur caractère ; il n'j a qu'avec moi qu'elle se permet d'être sévère de tems en teuM ; mais c'est tout simple, je suis sa fille.
JAQUEMIN.
Juge combien il me serait doux de t'ctablir aussi avantageusement que tu le mérites.
LOCISE.
Depuis mon enfanc.e j'ai tellement pris l'habitude de vous chérir, de vous croire, que je ne peux avoir d'autre volonté que la vôtre. J'ai été élevée, je me suis élevée moi- Inême , dans l'idée que je dois accepter aveuglément le mari que vous me proposerez , persuadée que vous choisirez bien , persuadée
Comédies en pruse. l5. 2
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que j'aimerai mieux que tout autre celui que mon père aura ^choisi.
JlQt'EMIN.
Chère enfant !... Moi, je ne connaiâ pas les projets lie Sainville; je sais qu'il pensait à se marier , et il est possible que , me trouvant entoure de quatre aimables denroiselles à marier;.... car si je ne compte plus Thérèse, puisqu'elle a jure un amour éternel à' son cousin , je ne dois pas excepter noire jeune voisine.
URSULE
Point du tout, je ne dois y avoir aucune prétention.
JAQUEMIN.
Pourquoi donc? s'il vous convient , si c'est vous qu'il préfère.... Tout en regrettant de ne pas marier encore mes filles ou mes pupilles , je serais homme à tout arranger avec vos parens ; au surplus , je Venais simplement vous prier de faire un bon accueil au fils dxi mon ancien camarade.
Acte i,.scène h. i
M. Corsignac, un jeune Bordelais, qui avait un peu perdu l'accent, avait conservé les saillies et la gaîlé de son pays; un original ciierchant à augmenter sa fortune par'un bon mariage, fort honnête homme d'ailleurs, et qn'i n'a pas peu contribué à m''égnyer pendant mon séjour à Pari?.
THERESE
M. Corsignac !
JAQUE M IN
Eh bien I n'allez-vous pas vous imaginer encore que ce M. Corsignac est un parti pour Tune d'entre voiis ? J'aime à croire que de nouvelles liaisons n'auront point altéré l'aimable caractère de Sainville. Gardez -vous bien d'avoir l'air de penser qu'il vient pour choisir une femme.
THÉRÈSE
Fi donc î '
lÀQUEMIN.
Il ne s'agit pas de rire. Mademoiselle ; je vous le répète , il vient pour acheter un bien dans les environs. .Pas d'autre motif à son voyage, entendez-vous?
THÉRÈSE
Oui , mon papa.
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1ÀQ1TEMIN.
Je vais au-devant de lui. Sans adieu 9 mes enfans ; mes complimens à ton cousin , Thérèse , dans ta première lettre ; car vous êtes en correspondance, sans doute? C'est original que 9' sur cinq filles à marier, il n'y ait que la plus jeune qui ait un amant.
(Il sort.)
SCÈNE III
.LES PAECEDBNS, hors JA^QUEMIN.
THERESE
A MERVEILLE ; il n'a rien voulu dire ; il a tout dit.
AGATHE. '
C'est clair ; cette terre qu'on veut acheter n'est qu'un prétexte.
M. Sainville vient dans riatention de se nxaricr.
PAULINE
Et mon tuteuc lui laisse la liberté du choix entre nous.
LOUISE
Maïs il paraît que c'est à moi qu'il désirerait que monsieur Sainville s'adressât.
ACTE I, SCÈNE III
PAULINB.
C'est tout sjinple , il préfère sa fille.
URSULE
£t cependant il ne m'excepte pas, moi, qui ne suis ni sa fille nr sa pupille.
THÉRÈSE
biais vous êtes trop délicate pour ne pas vous excepter vous-même.
URSULE
Pourquoi dï>ne cela?... (Se reprenante ) Ah! vous avez raison ,( quand il s*agit du bonheur do mes amies... Croyez qu'il faudrait que monsieur Sainville lue témoignât uoe préférence bien marquée.... Écoutez- moi, mes chères compagnes ; sans vanité nous sommes toutes assez jolies pour que monsieur Sainville ne sorte pas d'ici sans avoir fart un choix ; et entre nous autres jeunes personnes, nous pouvons parler franchyment; il est probable qu'il sera aimé par plus d'une , et peut-être par toutes. Moi, d'abord, je ne yeux pas y penser , je n'y penserai pas ; mais dans tous lc§ cas, que ramonr n'altère pas l'amitié qui a fjut Jusqu'à présent notre félicité. Promettons- nons une confiance mutuelle, une franchise entière; et si le sort le veut, soyons rivales, mais ne cessons jamais d'être amies.
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PAULINE
Bien , ma chère Ursule , tu m'enflammes quand tu parles ; il me semble entendre miss Howe ou Claire d'Orbe.
' AGATHE
Oui, soyons rivales .sans cesser d'être amies. Quant à moi , des aujourd'hui je donne cpngéà monsieur Ledoux.
LOUliE.
N'est-ce pas aller un peu yite, ma chère Agathe ? Tu ne connais pas encore monsieur Sainvilie , et s'il avait quelques-uns des défauts qui t*ont frappée daus les differens partis que lu as refusés ?
^ AGATHE 9 à part.
Hclas ! que n'ai-je fermé les yeux sur ces défaats, avant que toutes ces petites ûlles n'eussent grandi !
THER kSE.
Fort bien, me^^dcmoisellos ; il est possible, il est facile à la bonne Louise de rester l'amie de ses rivales ; mais je vous en préviens, c'est un effort de vertu et de coUrage .dont bien peu de femmes sont capables.
- ' URSULE
Oh! moi , je suis sûre de ne pas manquer à ail parole, en promcttarit h mes compagne.'*
ACTE I, SCKNE îll
un avfîii bien sincère de tout ce qui se passera dans mon cœur.
AGATUE.
Je m'y engage.
Je le jure.
THERESE
Von<^ rrouverez bon que je n'en Ire pas dans la confédération. D'abord, d'après Taveu de mon père , c'est ma sœur qui a le plus de droits. .
LOri SE.
Mais je le Crois.
ffRSl'LE.
Oh l c'est vrai.
AGATHE, hxs à Ursule.
Qu'est-ce que tù dis cfone?
r R S U L K , hi\s ù Agathe.
Laisse donc^ c'est pour la flatter.
PAULINE, bas à Ursule.
Comment, tu te mets de son parli !
VRSUJLE • bas h Pauline.
Peux-tu croire que je balancenii entre elle €t toi ? {Haut. ) Mais voici le cber monsieur Ledoux , l'amant d'Agathe.
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LES P&ÉG£DE».S« LËDOUX
LE DO 1T X 9 nn bouquet à la main.
Mesdemoiselles , j'ai biea Thonoeur... ( A Agathe, ) Mademoiselle, oserai-je vous prier d'accepter ces fleurs ?
AGATHE
Ah! mon Dieu! des lis, des tubéreuses; quelle odeur ! elle me porte 11 la tête ; donnezles ù Ursule.
URSULE
Je n'aime pas les fleurs , Monsieur ; mais Pauline les aime beaucoup.
THERESE, â part.
Pauvre cher homme ! comme on se le renvoie I
LEDOUX , prnsentant son bouquet \ Pauline.
Mademoiselle...
PAULINE
A moi, je ne mérite pas tant d'honneur; donoez-les à Louise.
THERESE
Vous allez voir qu'il va m'arriver.
SD0VX
Ah ! Mademoiselle , que de bontés !
THERESE
C*est bien yrai.
LBDOUX.
« Mais , de grâce, daignez m'apprendre par quel crime j'ai eu le malheur de déplaire à mademoiselle Agathe.
AGATHE
Plaît-il, Monsieur?
LEDOVX.
Hier encore j'osais me flatter de l'espoir tju'elle serait assez bonne pour accepter mes hommages.
AGATHE
Moi, Monsieur; mais il n'y a rien de commun entre nous.
LEDOUX
Ah l Mademoiselle, vous me traitez bien durement ! je ne conçois pas...
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Tn£B£S£.
On vous Texpliquepa.
GOBSIGNAC) pariant dans la coulisse.
Eh donc! Te père Jaquemin est sorti!
mais les demoiselles y sont , c'est l'essentiel ; c'est pour les demoiselles que j'ai fait le voyage.
LOUISE
Qu'entcnds-je ?
THÉRÈSE
Un jeune homme ! eh vite , Mesdemoiselles , à vos rangs , c'est lui.
AGATHE
Il aura pris par le petit sentier,
LOUISE
Le cœur me bat.
PAULIKE.
Et à moi.
AGATHE
Et à moi.
URSULE
Et à moi.
LE DOUX
Qu'est-ce que tout cela veut dire?
CO&SIGNAC
Restez , restez donc 9 je m'annoncerai moimême. Aimables demoiselles, vous voyez un jeune homme qui accourt sur le bruit de vos channes , et qui renonce sans regret pour vous à tous ceux de la capitale.
Il paraît fort gai,
AGATIIE, h pnrt.
C'est un jeune homme, au moins.
PAULINE , à part.
Serait-ce le moment décisif que j'attendais?
THÉRÈSE, ù part.
Est-ce bien lui?
LOUISE
Soyez le bien venu , Monsieur; mon père est ailé au-devunt de vous.
CORSIGNAC.
Au-devant de moi! Je me flattais d'avoir préoédé ma lettre; mais, Dieu! quel sisiiroit de bonheur! je ne complais que sur quatre, j'en vois citiq.
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THÉRÈSE ^ en montrant TJrsale.
Mademoiselle est une voîsînft.
gorsignâg.
Qui ne déparerait pas la famille; mais daignez me la faire connaître , cette famille. Vous , charmante personne 9 qui avez bien voulu m'accueillir , vous êtes la fille de M. Jaquemin ?
LOUISE
Et voici ma sœur. Monsieur.
GO'RSIGNAG.
Par conséquent 9 voici les deux îutéressantes pupilles ; Monsieur est un oncle , le père de la voisine, peut-être?
LBDOVX.
Le père, Monsieur?
THÉRÈSE
Point du tout ; Monsieur est un jeune homme du pays.
' GOBSIGNAG.
Ah! un jeune homme !
LEDOUX
Mais non. Monsieur; je ne prétends pas être un jeune homme.
GORSIGN AG.
J'ai beaucoup vu M. Jaquemin dans son
ACTE I, SCÈNE V. a
dernier voyage à Paris ; aimable homme , bon père , tuteur comme on n'en voit pas. Au milieu de nos petites parties de plaisir, de nos longues promenades , avec quel enthousiasme il nous parlait de ses quatre dem'DÎseiles ! Moi , qui suis porté à soupçonner db l'exagération dans les éloges , j'ai voulu'm'assurer par moi-même de la vérité de ses portraits ; j'arrive , je vous vois , je vous admire ; et combien je trouve déjÉ qu'il est resté audessous de la réalité, [j Louise.) Quelle innocence , quelle candeur dans ce regard l {ji Thérèse,) Quelle^ aimable malice dans ce sourire! [A Pauline.) Quelle figure s'entimentale et romantique I {A Agathe* ) Quelle noble fierté dans ces beaux yeux I
LEDOVX, à part.
Vous verrez que cet homme-là va encore retarder mon mariage .
GOnSIGNAC.
£t comme si cette maison n'était pas assez diingereuse pour le cœur des chevaliers qui viennent y chercher l'hospitalité, une jeune et jolie voisine se joint encore aux enchanteresses du logis.
TnÉA£SE.
Allons 5 il n'oublie personne.
lEDOUX.
Quelle emphase !
Coincdles en pro&e. ï3« *^
PAULINE
Quelle délicatesse dans ses expressions I
LOUISE
Je lui désirerais plus de réserve , moins d'affectation.
CORSIGNAC.
Que dites-y ous , de grâce , aimables objets ?
t^bèse.
Je dis, Monsieur.... que voilà mon jpère qui revient avec un autre jeune homme. ,
UfiSULE.
Un autre jeune homme!
LOUISE
Ah ! ce n'est pas lui!
LEDOUX
Je n'aime pas tous ces jeunes gens, moi.
PAULINE
Ah! mon Dieu! moi qui croyais déjà sentir pour celui-ci...
THÉRÈSE, û Corsigîiac,
Je gage avoirdeviné qui vous êtes?
CORSIGNAC.
Vraiment?
SCÈNE VI
lES PBECBDENs , JAQUEMIN , SAIN VILLE.
JAQTEMIN.
Mes cnfans, je vous présente mon jeune ami, iU. Sainvillc. Que vois-je? vous ici, mon cher ]\lobsie&r?
SAINVILLE, après avoir salué les demo'rselles.
£ti quoi ! c*est toi, Corsignac !
THEBESE.
Là, j'avais deviné juste.
GORSlGlfÂC.
Moi-même. Mais vous m'attendiez ; vous étiez alléViu-devant de moi.
JÀQUEHIN.
Point du tout; j'étais allé au-devant de >Sainville, que voici.
THÉRÈSE
A la bonne heure.
JÂQUEMIN.
Je n'en suis pas moins enchanté de vous voir. Ces demoiselles vous auront pris pour lui.
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THERESE
Précisément, mon papa.
GO&SIGIIAG.
Beaucoup d'honneur qu'elles m 'on fait, assurémenH A part, ) Diable! j'espérais qu'il n'arriverait que demain*. C'est égal , il y en aura pour moi.
JAQUEMIN.
Et à quel heureux hasard dois-je - votre visite?
COASIGNAC.
- Eh ! mais , Sain ville vient pour acheter une terre, et moi si je trouvais une petite métairie dans voire voisinage... Je brûle de consolider Tamitic que nous avons si gaiement ébauchée k Paris.
JAQVEMIN.
C'est charmant. Bonjour, monsieur Ledoux; allons, mon cher Corsignac, votre arrivée^ imprévue augmente encore n^a joie. Quelle douceur pour un bon père de se voir entouré d'une brillante jeunesse! Ah ! ça9.nK)n ciier Sainville, il faut que je vous fiissc connaître mes cnfans." Voici mes deux pupilles , voici mes dedx^ filles; ma Louise, la maîtresse de la maison, notre ménagère t comme disent nos bons paysans ; mademoiselle Ur-
ACTE I, SCÈNE VI
sulc Ro.uvîgni , notre voisine, notre amie 9 dont TOUS connaissez les pareas.
SA m y IL LE.
En effet.
CORSKGNAC.
Et moi je dois rendre à i'ami SaînvtUe toutes ics politesses qu'on m'a faites en son nom. Il ne s'attendait pas à me trouver ici , mais il était attendu par tout le monde , lui.
JAQUEMISr.
Parbleu !
SAIHVILLE.
Je m'adresserai à celle que monsieur Jaquemin appelle la maîtresse de iu maison , pour la prier d'être mon interprète auprès de ses compagnes. En voyant tant de grâces, tant de charujes, combien je désire encore plus vivementNque l'amitié ne cesse jamais entre nos deux't'amilles !
JAQCfiUIK.
Fort biep.
LOUISE
Monsieur y je réponds franchement y. pour mes amies et pour moi , que l'ami de mon père est toujours sûr d'être le nôtre.
A merveille.
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SAINYILLE.
Trouvez -moi bien vite une terre dans ce, canton , mon cher Jaqucmîn ; je suis impatient de m'y fixer.
JAQVEIIIV.
Je le crois.
URSULE, â Pauline.
Eh Lien , Pauline ?
PAULINE, â Ursule.
On n'a pas une tournure plus décente.
URSULE 9 à Agathe.
£h bien , Agathe ?
AGATHE f à Ursale.
Ahl ma chère!... Et toi, qu'en penses-tu ?
URSULE y k Agathe.
Je ne' pense qu'à mes amies. {A Pauline, ) Aime-le ) je té servirai. -,
LOUISE
Mais , pardon ; puisque je suis la ménagère, c'est à moi de yeiUer à la bonne réception de. nos hôtes.
<Eïle sort. )
THÉRÈSE^ à Louifc.
Sois tranquille , Louise; on le le disputera, mais il est à toi. (Haut.) Messieurs, je vous
ACTE I, SCÈNE VI. 3i
salue. {A part, en regardant S aimille. ) Voilà comme sera Auguste quand il aura vingt-cinq ans.
( Elle sort. ) AGATHE 9 à Ursale.
Ce Corsignac paraît son ami, il faudrait le faire jaser.
VRSULE^ à Agathe.
Je m'en charge.
'^^PAULINE, â Ursule.
Oh ! si je pouvais connaître ses goûts , son caractère !
URSVLE , â Pauline.
Je t'en rendrai bon compte. ( Haut, ) Nous TOUS laissons, Messieurs.
( Elle soru) . PAULINE.
Nous nous reverrons au déjeuner,
(Elle sort.) AGATHE.
,C'est le repas des amis.
^ . ' (l^ll<î,^rl.>..
jLEDOtiXj à part, en regardant Agathe. '•
C'est fini, elle ne me regarde plus.
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SCÈNE VII
CORSIGNAC, JAQUEMIN, LEDOUX,
SAIN VILLE*
ja'queaiin.
£q bien! mon cher Sainyille, sont -elles jolies? sont-elles aimables? Parlez sans contrainte ; monsieur Corsignac est votre ami , monsieur Ledouxc est un homme prudent^ qui sera bientôt de la famille*
SAinVILLE.
Eh bien! mon. respectable amî, on ne peut Cite embarrassé que du choix , et Ton doit craindre de n'ôlre pas digne de celle qu*on choisira. Il paraît au surplus que vous n'avez fait mystère à personne da* motif de mon voyage?
JAQUE ai I N.
Elles ne savent rien ; elles n'ont que des soupçons : mais ù quoi bon me taire A présent. C'est une chose faite ; vous les trouve* jolies^ TOUS avez confiance en moi; je vous réponds de mille qualités essçttttelks dans chacune de nies jeunes personnes; et co.mmc il ne s'agît pas ici de tes passions extravagantes qu'on voit dans les romans, mais de cette convenance de goûts et de caractères
ACTE 1, SCÊr«E vn
qu'il faut apporter en ménage , tous plairez ^ \ous choisirez, et vous épouserez.
8AINri£LE.
Comme vous tiies rïïl Mais en fait de
, discrétion je n'aurais rien à vous reprocher*
Je parie que c'est la confidence que je fis à
l'anni Corsignac, la veille dç mon départ, qui
l'a décidé ù partir lui-même.
GORSIGNAG.
Tu Tas dit, cher Sainville. Vous me connaissez. Il y a long-tems que je guette un bon mariage; j'en ai trouvé plus d'un; mais, ou je suis trop dijOBcile, ou Ton est trop dillicile avec moi. Tantôt de jeunes «et jolies friles qui m'abandonnent pour do plus riches ; tantôt dc5 douairières qui m'adorent, mais que je trouve trop mûres ou Irop folles. Sainville me confie que, d'accord avec vous, il vient choisir une femme parmi vos quatre demoiselles. Boni me dis-je à moi-même. Sans le prévenir, je pars une heure avant luî> et me voilà. Je me mets à ma place. Je vaux beaucoup^ sans doute ; Sainville vaut mieux que moi ; mais H ne peut pas les ^»pouser toutes. Qu'il dioisissc, je choisis après lui; et si, comme je m'en flatte , je conviens ag papa, v^oilà deux mariages au lieu d'un.
JAQUEMIN.
Oui, parbitiu", vous me convenez j mon.
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cher; votre orginalilé nie plaît et ne nuit pas à vos bonnes qualités. Qu'est-ce que vous me parlez de deux mariages ? J'espère bien marier tout le monde. Louise à Saiiiville; Pauline à vous; Thérèse à son cousin, et Agathe à M.» Ledouï.
SÀINVILLE.
C'est donc à Ta^mable Louise, celle qui m'a parlé , que vous désirez surtout que je convienne ?
JAQ UEMiN.
Précisément, ma fille aînée, bonne^ jolie, simple; simplicité n'est pas sottise.
SAINVILLE
Bonne et jolie ! Que je sois assez heureux pour lui plaire ! et me voilà votre gendre.
CORSIGNAC.
C'est donc à l'intéressante Pauline que vous me permettez d'aspirer ?
JAQVEMIN.
Justement , la cadette de mes pupilles , sensible 5 sentimentale, romanesque...
CORSIGNAC.
Romanesque ! Je lui parle sympathie , duels, vieux châteaux, revenans et sentimens; et me voilà votre pupille.
ACTE I , SCÈNE VIH
LE DOUX
Ecoutez, Quant à ce qui me regarde avec maderaoiselte Agathe, je crois bien que cela finira comme vous le dites ^ niais cependant elle vient de me traiter d'une manière assez incivile.
JAQUEMIN.
Comment ? Morbleu !
LEDOrX.
Oh ! ne vous fâchez pas. Je ne me fâche pas, moi qui vous parle : elle me reviendra. C'est Tarrivce de ces deux Messieurs qui m'a valu un retour de son ancienne fierté. Faitesmoi seulement l'amitié de lui dire que quand ces deux Messieurs auront chacun fait leur choix , je suis toujours à ses ordres et aux vôtres. Je vous souhaite bien le bonjour.
( Il sort. J
scp::ne VIII.
LES PRÉCEDE5S, excepte LEDOUX.
JAQUE M IN
BiUVE jiomme I je niconirais biefl la folie de iBa pauvre Agathe, r •
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GOESIGNAC.
£t l'influence de notre mérite ; n'est-ce pas, Sain ville ?
JAQVEMllI.
Oh ! ça, mon cher Saînvilie, vous ne m'en ,aYez rien dit dans votre lettre; mais vous logez chez moi, j 'aï fait préparer votre appartemeut.
SAIK VILLE.
Permettez. Ce n'est point un scrupule déplacé, mais aux termes ou nous en sommes, je ne croîs pas devoir accepter; j'avais envo3'é mon valet en avant me choisir une auberge.
J AQVEM1N.
Je ne h souffrirai pas.
COESIGKAC.
Laissez-le faire ; d'après ses principes et son caractère, il ne peut pas agir autrement. Mais ne vous désolez pas^ l'appartement que vous avez fait préparer ne restera pas vacant; je racccptc , et comme*je n'ai pas les mèmeâ scrupules...
JAQUEMIN.
Eh! mais vraiment, j'ai de quoi vous loger tous )ca deux. Nous y reviendrons. Allons déjeuner. Par ma foi , voilà une heureuse
G0&SI6NAG
Ma belle Demoiselle.
u K s v l. £• Deux mots.
GOBSIGHAG.
Parlez.
UBSITLE.
Vous êtes l'ami de M. SaînvîUe?
CO&SIGRAG.
Ami intime , Mademoiselle.
VftSULB.
Quel homme est-ce ?
Comédies en prose, l^. ,4
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COASlCKiC,
Hh! mais.*..
Parlez sans crakite ; je sais pour quel motif il vient dans ce pays y et je ne suis animée que du désir d'être utile à mes amies»
gorsighac.
C'est généreux.
VISVLK.
Une parfaite connaissance du caractère de M. Sainville me fera juger quelle est celle qu'il doit préférer » à laquelle il doit le mieux conyenir.
COISICHAC.
La question est délicate » mais je suis honnête homme 9 et l'ami de Sainville; c'est un garçon charmant ^ plein d'esprit, franc, jovial ; ni libertin , ni joueur , ni débauché ; mais galant y et ne refusant » dans l'occasion , ni une partie de table ni une partie de jeu ; ni fastueux y ni prodigue , mais sachant se faire honneur de sa fortune. Il désire , dans son mariage , xm mélange d'amour et de convenance ; il veut une compagne , une amie d'une humeur égale 9 sensible sans en faire parade , et comme lui aimant les plaisirs et le séjour de la campagne. Quant à moi , j'ai moins de fortune ^ mais j'ai de quoi vivre; j'ai moins de
ACTE I, SCÈSB X
raÎ50Q 9 mms phis de gaîtè ; je m*accci^inoiierai fort bien de ce qu'il ne voudra pas , et je me félicite déjà que sur les cinq beautés il y en ait une qui n'ait aucune prétention sur uion trop heureux ami. Pardon 9 je sortais ; nous nous reverrous^ et tous reconnaîtrez t>ieDt(>t que j'ai été sincère dans tout oe que je TOUS ai dit de Sainrille et de TOtre ti^skuoabl&septit^up, Mademoiselle.
(Usort.) Fort bien.
SCÈNE X
AGATHE, CKSULE.
▲ CATBB^
Eb bien ! Ursule ?
DRSULK.
Écoute 9 tu es Taînée, il est juste que tu sois mariée, la première , et je ne me fais a\j; cun scrupule de te servir aux dépens des aiftrès. En deux mots 9 Sainville est un homme aecompli ; nfiais' ii aime à se ifôire honneur de 6a Ibrtune. U yeut' se fixer dans sa terre , pour y tenir un grand état; les plaisirs de la eatik{»agQe, la chasse^ les chef aux ^ le» feux
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d'adresse, y oil à ses passions favorites» et il Youdrait trouver dans sa femme une compagne de ses courses et de ses travaux.
AGATHE
Ah! ma bonne amie, quelle obligation!
quel bonheur! Moi qui suis si forte au billard, qui monte si bien à cheval j qui ai un si joli habit d'amazone! £h! vite, la cravache^ le petit chapeau noir, et une idée de rouge, car je suis si pale. Du silence surtout avec Louise et Pauline.
( Elle sort. ) VftSVLS.
Compte sur 'moi.
ACTE 1, SCÈNE XII. , , /il
idois tous mes soins. Sainville est un hontime parfait, il n*a qu'un défaut. Kooianesque , sentimental presque jusqu'à l'excès, il se retire à la campagne pour y mener une vie presque pastorale. Il est jaloux d'inspirer une grande passion ; il désirerait presque des obstacles à son mariage, et trouver une fille qui l'aimât assez pour l'aijer à les surmonter.
PAULINE
Tu appelles cela un défaut ? Je ne m'étonne plus que du premier moment...
URSULE
Je suis bieii trompée si tu n'as pas fait une vive impression sur lui. Il faut achever ton ouvrage : une parure simple, négligée...
PAULINE
Une robe blanche, un chapeau de paille, une tournure anglaise , un roman dans mou sac; j'y cours. Ah! ma chère Ursule, corn» bien je suis sensible à ta généreuse amitié!
( Elle sort. )
SCÈNE I
lOUISE» URSULE.
1I18UIK»
•ViBirS) riens « ma cbère Louise; Doas serons plus en liberté dans o» salon. Tu disais donc que ce jeune SainTÎlle t'arait plu dès le premier moment, que son extérieur t*aTait pacu fort agréable?
LOUISE
Le peu de mots X|ui lui sont échapp^dpen» dant le déjeuner m'a fait une plus viye- ica« pression que se^ grâces et sa; jeunesse;. mon père me le dest^îne, et, comme ye l'ayais prévu, mon cœur se troure d'accord arec les^désirs do mon .gère, . - ' . .
VJt-SUlBi
S'il a peu parlé pendant le déjeuner , c'est un reproche qu'on ne peut pas faire à' tof^ fére^ comme il entremêlait ses idées de mariage et d'amour avec ce prétexte de terrea À xisiter dïins ce canton î et comme >. en ayant
Pair de laisser à Sainyille la liberté du choix entre nous 5 il appelait la préférence sur sa chère Louise ! J'en at ri' del)îen bon eœur.
LOUISE
J'en ai rougir moi; et plus d'une fois ses regards m'ont fait hisser les yeux.
URSULE
Je te félicite du bonheur qui t*altend avec ce jeune homme. Je me fais un deyoîr de t'aider, de te diriger même dans tes efTorls pour lui plaire.
xouiss.
Pour lui plaire ! Si nous nous convenons mutuellement, est»îl besoin de si grands ef«^ forts pour nous entendre ?
URSULÏ.
Mon Dieu, que ftt parites bien en jeune fille 'élevée à la campagne! Aldis moi, qui àî appris dans ma pension et daiïs mes livrer à connaître le monde et ses usages..... Sincère et bonne comm« tu Tes , je Chiins que tu n'aies l'air, pour ainsi dire , de te jeter à sa tête ; fe crains que tu ne te laisses prévenir par d'autres. Écoute, je suis ton amie, moi; mais Agathe, Dpais Pauline... Au fait, d'après l'âge de Fune et le caractère de Tautre , n'est-ce pas leur rendre service à elles-mêmes ^^quo de les troubler dans leurs prétentions ?
ACTE II, SCÈNE I
LODISB.
Les troubler, non : ne nous sommes-nous pas promis franchise et amitié ? mais peut êtro, à force de soin«, d'amabilité, chercher à l'emporter sur elles.
VRSVLB.
Voilà déjà que tu en reviens à ce que je proposais. Or, veux-lu que je t'en indique un moyen? J'ai causé arec M. Corsignac, et je suis au fiiit des goûts, des intentions et du caractère de SainTille,
LOUISE
Eh bien ?
D'abord , il ne faut pas te flatter que son projet soit de rivre éternellement dans cette terre qu'il veut acheter; six mois à la campagne, six mois à Paris, dont il aime les fêtes, les bals, les spectacles.
LOUISE
Ah! tant pis ! J'aimerais tant à continuer la vie tranquille et heureuse que je mèpo dons ce pays.... Cependant je ne serais pas fâchée de voir Paris,
URSULE
Et dans ces grandes et brillantes réunions , son orgueil serait flatté que ëa femme parût
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avec éclat y s*uttirât les hommages et les admirations.
Lonsir.
Ah ! tant pis! Je suis si timide > si curieuse
d'C'chapper aux regards Cependant ^ si »
dans Tinlérieur de mon ménage, le caractère de mon mari me dédommage de. la gêne de la société^..
vasuLB.
Fort honnête homme d'ailleurs; mais no relusant dans l'occasion ni une partie de tal^îc ni une partie Je jeu; toujours galant auprès des dames. Voilà les propres expressions de ton ami.
LOtISB.
Ahtmoa Dîeulce n*est pas là oe q.ue je yeux dans mon mari.
« VBSVIB.
Ne t'effraie pas ; ces gens4à sont les pl^us aimables ; et quand on parvient à les fixer....
ACTE II, SCÈNE h
homme, ceU^ qui «nura l'air de le fuir sera sûre de s'en faire chercher.
' LOUISB.
Mais c'est de la coquetterie que tu me conseilles.
VRSr LË«.
Il en faut , ma chère araîe ; un grain de coquetterie innocente rend une femme mille fois plus aimable.
LOVISE.
J'y serai bien gauche.
URSULE
Une femme gaucne A êlre coquette! impossible. Un air d'indifférence, de hauteur; ^lelques politesses affectées à ce Corsignuc , son ami.
LOUISE
Oh bien! non, je ne veux pas,., je ne peux pas, j'y renoncerais plutôt; car. enfin un pareil caractère promet-il xiii avenir bien heureux? Cependant mon père croit que Sainvîllc me convient; et mol-même je sens que j'ai besoin de lui pardonner quelques défauts.
URSULE
' Eh bien! laisse-toi conduire; laîsse-moîlui parler de toi.
LOtriSE.
Sqît; mais ne m'abandonne pas.
ITESULE.
Chut! c'est Ijil
LOUISE
C'est lui. D'après ce que je Tiens d'apprendrç , je me sens tout embarrassée auprès de lui.
LES PRÉCÉDENS. SAINVILLE
SAINVILLE
< Yous Toilà, Mademoiselle 9 seule arec ?ofre aimable yoisine ; j'oserai profiter de cette heureuse rencontre. Sayez-Tous que monsieur votre père, pendant le déjeunerya laissé échapper des mots bien agréables, et qui m'ont fait concevoir des espérances, m'ont inspiré des projets!...
LOUISE
Quels projets ?
SiilirVILLE.
Je viens de le presser sUr l'acquisition que je désire luire dans ce pays ; il doit me mener
ACTE II, SCÈNE II
aujourd'hui même à une fort jolie habitation^ en .vente 9 à deux pas d'ici.
VASVLE.
Il est si doux iS'être yoisin de ses amis!
SÂINYILLS.
Je voulafs vous parler de ces idées de mariage que monsieur Jaquemin a mises en ayant dans la conversation.
LOUISE. f
Eh bien! Monsieur?
Si.INTII.I.B.
Eh bien! Mademoiselle, monsieur Jaquemin 9 qui me voiravec toute la complaisance de l'amitié 9 semblait, po^r ainsi dire^ m'offrir le choix entre ses demoiselles: Sans affecter ici une fausse modestie, je ne me flatte d'être digne ni de yos charmantes compagnes ni de tous^ Mademoiselle, que je Tois aujourd'hui pour In première fois, mais que le témoignage de tout ce qui vous entoure fait si bien connaître.
LOUISE
Monsieur. ... ( Bas à Ursule. ) C'est * bien aimable tout ce qu^il me dit là.
URSULE, bas.
Ecoute , et prends garde.
Comcdiei en prose. i5. 5
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SAIN VILLE
Maïs s*il était ]^05siblf» qu'un bon cœur^ une ame droite et un sincère amour fissent oublier quelques défauts ^t aion peu de D)érite...
VRSVLE9 basàLoaise.
Allons 9 réponds.
' LOUISE
Serait-ce un aveu que tous prétendriez jij'adresser ?
* SÂIRYILLE.
Un aveu!,.. Non... A peftne arrivé^, je ne tne permettrais pas... Je me borne à réclamer ^olre indulgence.
LOUISE
Mon indulgence , Monsieur ;^ doîs^je le croire ? Les hommes 9 m'a-t-on dit , sont si enclins à la vanité ! (^Bns à Ursule,) Oh I tiens , Ursule, je ne pourrai jamais parvenir à faire la coquette.
URSULE
Eh bien ! sors.
SAINYILLB.
Vous paraissez agitée, trooblée, Made* moiselle.
Moi, troublée! pas du tout 9 Monsieur;
AIRY'1I.LE
^ Des caprices ?
Qu'elle fait oublier par tant d'autres qualités. . . Vous nous ayez dit en déjeunant que tous TOUS proposiez de voir ma mère ; je vais lui annoncer votre visite ; elle sera enchantée de faire connaissance avec le fils d'un ancien ami. Mais je gronderai Louise , je lui ferai sentir... Je ne conçois pas où elle a été chercher de la vanité dans rexprossioa de ici plu^ coraplëto
modestie. (M part,) Ehl vite, alloD'.s prévcnic ma mère que c*est un parti qui se présente.
(Elle sort.)
SCÈNE IV
SAINVILLE
Cette petite voisine paraît une bonne fille ; et, ma foi, on pourrait balancer... Oh! non; je suis presque' engagé avec M. Juqtiemîn , et puis sa Louîve est charmante... Ma confiance en son père, l'impression qu'elle a fiiile sur moi m *ont décidé... Oui, j'allais me déclarer tout-ù-fait sans sa prompte retraite... Je ne voudrais pas cependant qu'elle eût des caprices trop fréquens; mais quelleestla femme aimable qui n'a pas ses petits momens de bizarrerie? Quant à l'accueil ^qu'elle vient de me faire, embarras, timidité ^ défaut d'usage. Tâchons de la rejoindre. t
ACTE II, SCÈNE V
SAINYILLEy l'apercevant.
Ah ! Mademoiselle...
PAULINE
Pardon^ Monsieur, je oe yous voyais pas.
SàlNYILLE.
Qu'avez-Yous donc ? Vous pleurez , je crois.
PAULINE) en inonirant son livre.
C'est une situation si intéressante , un jeune homme , une jeune personne , se Yojant pour la première fois, et sentant battre leur cœur I. . , Moi, je suis habituée à fondre en larmes à chaque roman que je lis.
SAINYILLE.
Je suis indiscret de yous avoir interrompue. Je me retire.
PAULINE, \|ni z^ontrant son livre.
Un moment. Vous connaissez sans doute celui-ci : Les Dangers de la sensiùililé^.
8AINYILLE.
Mademoiselle, je lis fort peu de romans, et surtout depuis qu'on en fait tant.
PAULINE
Comment, Monsieur, vous ne lisez pas de romans ! £h ! mon Dieu ! où avez- vous donc puisé ce goût pour la campagne et la belle nature , ces sentimens purs et délicats que
jVimais A tous entendre analyser pendant tout le déjeuner.
SAINVILLE5 Apart.
Oh ! quelle recherche d'expressions ! {Haut.) Mademoiselle 9 je o'ai point afTecté un autour immodéré de la campagne ; je suis destiné à y vivre ; j'y cultiverai mon champ comme l'a fait mon père ; je tacherai d'y être heureux. Quant à mes sentimens / je crois qu'il est inutile de lire des romans pour avoir ceux d'un brave et galant homme, et je V0119 avoue que -je o'ai pas l'ambition d'alfaer plus loin.
PACLIHE , à part.
Oh! quelle sécheresse de discours!
^IN VILLE
Mais 9 pardon encore une fois ^ Mademoî-^ Selle , je sors,
ACTE II, SCÈNE VI. 5S
AGATHE
Il fait ua tems magnifique ; )e projetle un« promenade dans les environs. Ailais tous*' même , ma sœur^ il y a une recherche dan» YOlre négligé...
PÂTJLINB.
De la recherche ! Je tous assure que c'est sans y penser*
AGATHE
Fort bien.
SAIRTltLB 9 à part;
Eh ! mon Dieu ! seraiç^-je le but de toutes ces petites coquetteries?
AGATHE*
J^emmène le vieux concierge. Monsieur serai t-ii assez galant pour nous accompagner?
* SAINT IL LE
Mademoiselle...
AGATHE
Nous chasserions chemin fcsant. Tau»
aimes la chasse ?
SAlIITIi;.LE.
Mais oui f un peu.
AGATHE
Moi y je Taime à la fureur; j'y suis assom
heureuse. Je me félicite de cette conformité de g^oûts avec un hôte aussi aimable , l'ami de mon tuteur 9 et qu'il est de notre devoir de bien accueillir.
PÂTI LI NE
Courage^ ma sœur !
SAINYILLE^âpsrt.
Allons, c'est clair, et pour cette fois Corsîgnac avait deviné. (Haut.) Itlademoi^elle , je me dois aujourd'hui au moins au bon M. Jaquemin; j'ai m^me à causer avec lui d'affaires importantes ; mais je puis vous envoyer mon ami Corsîgnac. ( A Pauline, ) ^Comme je vous le disais , Madehloiselle , continuez votre lecture. ( A part, ) Ce sont des folles. Allom chercher Louise.
(Usait.)
PA17LI1IB
Je l'avais deviné.
AGATHE
Et moi aussi, ma sœur.
PACLINE. >
Quand je t'ai vue en guerrière...
AGATHE
Quand je t*ai aperçue en bergère...
PAULINE
Je le le cède. ^
'AGATHE
Ah ! ma sœur , il a refusé de m'accbmpagncr.
PAULINE
Je ne serais pas heureuse avec lui. Une ten-
dresse bien raisonnable, bien calculée; point dé ces exaltations, de ces tôariueos si agréables aux cœurs sensibles ! .
AGATHE
- Si j'avais paru seule 'à ses yeux;... mais le Toisinage et la comparaison de quatre jeunes filles plus jeunes que moi...
PAviiirE.
Tiens, ma sœur, tu as affligé cet bonnête monsieur Ledoux.
AGATHE
Et toi , tu n'a pas reflfarqué que pendant le déjeuner, ce monsieur Corsignac , buvant, mangeant et parlant tout à la* ibis, ne cessait d'avoir les yeux attachés sur toi.
PAULIVE.
Vraiment? Au moins celui-là a-t-il quelque originalité. £h! mais, c'est ce Corsignac qui a dit ù. Ursule que Saioville était romanesque, sentimental.
AGATHE
£h! non ; illui a dit que Sainrille aimait le faste, Téclat, les chevaux, la chasse.
pavliue.
Ursule ne serait-^elle pais un peu fausse?
SCÈNE vm
LES PBÉCEDEUÏS, COKSIGNAC.
COIISIGNAC9 à Paolioe.
Ce que Sainville vient de me dire serait-il rrai , charmante personne? je serais assez jieureux pour que vous eussiez désiré ma présence t
PÀULI5E.
Point du tout , Monsieur , c'est ma scieur qu'il s*ugit d'accompagner.
AGATHE
Point du tout. Je renonce à ma promenade ; je serais fâché de rou^ priver de la vue de Pauline.
GOBSIGNAG. ,
Ah I trop aimable sœur^ que je dois rendre
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grâces à tos bontés! Elles m'encouragent. ( jâ Pauline. ) Mademoiselle , je tous adore.
PÂULXRB.
Monsieur...
COftSIORAC
Pardon, si je me déclare aussi brusquement ; mais quand la sjmpaibie nous entraîne....
AGATHE
^ La sympathie!...
CORSIGRAC.
£t je suis rhomme qu'il tous faut. Je n\ii point eu d'aventures romanesques; mais je me sens capable de faire des romans ; et pour la tranquillité de la vie, ne yaut-il pas mieux en être l'auteur que le héros? Nous traduirons ensemble les chefs -d'œu?res de toutes les Mii^s de l'Angleterre. Nous nous attendrirons sur tous les coups du sort qu'elles auront imaginés: nous en imaginerons à notre tour; et puis une fortune médiocre , enrichir ce qu'on aime , quel délice pour un cœur comme le vôtre! Enfin, Mademoiselle, je suis un fort honntlte homme , bon garçon , 'ayant X d'avance l'aveu de votre tuteur, et disposé à être perpétuellement amoureux de ma femme. Que faut-il de plus ?
PÂ17LINS
Répondez-moi ; qu'avez- vous dit à Ursule sur le compte de votre ami Sainville ?
CORSIGNAC.
Rien que ce que l'honneur et la vérité m'ont inspiré. Aurait -on altéré ce que j'ai pu dire? J'aurais dû le prévoir. Deux jeunes gens s'offrent tout à coup aux yeux de cinq jeunes personnes; et dès lors, dans votre retraite , intrigues 9 factions, complots, comme au milieu des villes. N'en veuillez pas trop à la voisine. Intérêt personnel , plutôt qu'envie de nuire. Mais, revenons au sentiment tendre et profond que vous avez fait naître.
PAULINE
Un moment ; songeons d'abord ^ servir ma sœur.
GORSIGNAG.
Pourrais -je être utile à Mademoiselle?
Comédies en prose. l5. 6
6ft LES FILLES k MARIER.
Parlez. Obliger la sœur d'un objet adoré 5 avec quel'zèle je vais remplir ce devoir!
Ce matin , elle ù reçu assez mal M. Ledouit : elle s'en repent.
CORSICNIC.
Je vous entends; je cours le chercher^ le ramener à vos pieds.
A6A.THC, -^
Eh ! maîs; point du tout 9 Monsieur.
gorsigitâg.
Soyez tranquille , je saurai ménager votre délicatesse. Je suis loin de faire valoir ce que je vais entreprendre pour vous, Mademoî-»selle ; mais je me recommande à vos bons offices. Soyez-moi favorable auprès de votre sœur : amour, amitié, passions nobles et li* béralos, disposez pour toujours de ma vie. Je vais vous amener votre esclave.
SCÈNE X
lEs mâuES, LOUISE,
LOUISE
Ab ! vous voilà toutes les deux. Je chercha Ursule.
PAULINE
Nous ne l'avons pas vue. Écoute, Louise , Je dois être franche avec toi comme je Tai é(é avec ma sœur. Tu peux, sans craindre de m'afiliger^ recevoir les soins de M. Sainville.
i^GATHE*
Oui , ma sœur et moi , nous n*v pensons plus.
PAULINE
Il est possible que tu sois heureuse aveo lui ; inais moi je ne le serais pas.
64 LES FILLES A MARIEE.
▲ CATHE.
C'est à toi que ton père le destine ; il est juste que ce soit toi qu'il épouse. Pardoa ^ j'ai à causer arec ma sœur.
FAULIHC.
Nous te laissons 9 Louise.
( Elles soitent.)
SCÈNE XI
LOUISE
Elles y renoncent! Ursule ne m'aurait-elle pas dit encore tout ce qu'elle sait du caractère de Sain ville ? Toujours galant auprès des
corriger!.... Dois-je l'aimer?.... dois-j( _ fuir?... duis-je faire la coquette?... Oui... il Je faut, ne fût-ce que pour m'éclaîrcr.... G ciel ] le voila ; et Ursule qui m'abandonne ! Quel embarras! Il faut l'éviter.
( Elle va poar sortir. )
SCÈNE xir
SAINYILLË, LOUISE.
SAINYIILE.
£h quoi ! tous me fuyez , Mademoiselle ?
tOUiSB.
Laissez-moi ^ Monsieur. #
ÇÀINVILLB.
Vous me traitiez d*abord plus favora^ement. Par quel caprice changez-vous tout à coup de conduite envers moi ?
LOUISE
Par quel caprice 5 Monsieur? Ah I j'ai donc des caprices ?
SAINTILLB.
Je crains d'interpréter trop bien Tos setotimens.
LOUISE
Permis à tous , Monsieur , d'en penser co que vous voudrez.
SAinVILLE.
Comme ami de la maison, j'ai eu le bonheur d'obtenir de vous un bon accueil. Gomme
destiné par Totre père, à devenir TOtre époux ^ je TOUS suis insupportable.
SCÈNE XIII
tBS. PHÉCÉDCHS; DRSU.IjE.
VBS17LB9 à part , dans le food dn théâtie,
Ifts Toici y éc outons.
SAINYILLB.
Tous mettez à me fuir une obstinationi
? LOUISB.
Eh bien! tenez. Monsieur, je suis bonne et simple 9 ye Tais tous expliquer tout naturellement ce qui se passe dans mon cœur««.
D B s 17 L E , paraissant
Louise 5 on te demande,
tOUISB.
Qui?
VBSVJLE.
Eh! mais, que sais-je? lesouTriers, les domestiques I la femme de oharge.
L 0 € 1 s B , bas â Ursule.
Tu Tiens bien à propos. {^Haui, ) J'y Tais.
ACTE II, SCÈNE Xlll
SAIN VILLE
n moTTienty Madcmohelle ; tous alliei Kpliqucr.,.
LOUISE
on, non 9 Monsieur. Destiné par mon î à deTenir mon époux , disiez-vous toutfleure. .. Je ne suis pas la seule filleà marier s cette maison : mademoiselle Agathe , iemoiscUe Pauline...'
SAIirVlLLE.
[^e.sont des personnes fort aimables , sans ite ; mais...
* LOUISE. '
Klals elles renoncent ù vous 9 elles viennent me le déclarer. Or , croyez-vous que je ive être bien flattée... Vous-même, êtesus le seul ami de mon père arrivé aujourlui?
SAINVILLE
Que dites-vous, Mademoiselle ?
LOUISE
Rien, rien, Alonsieur : sinon que j'ai con-
ance en mon père , et qu*il ne me mariera
us sans consulter mon inclination. ( A
Jrsule. ) Ah ! ma bonne Ursule , je me hâte
c sortir pour qu'il ne voie pas que je suis
rcte^ pleurer,
^ Elle soit. )
URSULE, SAINVILLE
SAINVILI1E9 â part, pendant qu'Ursule reconduit Louise jusqu'au fond du théâtre.
Est-ce aversion ? est-ce coquetterie ? Oh 1 par ma foi, il y a de quoi prendre un véritable dépit. Et cette autre , avec son habit d'amazone! cette autre," avec sa passion de romans ! Mon pauvre ami Jaquemin , vous n'entendez rien à Téducation des jeunes personnes.
tJESÛLB.
Qu'avez-vous donc , Monsieur ? vous paraissez affligé.
SllNVllLB.
Je !e suis, 'en effet, Mademoiselle; îl n'est que trop prouvé que j'ai le malheur de déplaire à votre amie. ,
URSULE
Lui déplaire ! je ne le crois pas.
SAINVILLE
C'est donc une suite de caprices perpétuels. Vous conviendrez alors que cela ne me promet rien de bien agréable. Au fait 9 c'est par raison ^ c'est par convenance que j'avais songé
ACTE II, SCÈNE XIV
nîr à la famille de M. Jaquemin. Maïs , rd , est-il nécessaire que je me marie si ptement ? et d'ailleurs, les filles ou les es de M. Jaquemin sont-elles les seules l'on puisse s'adresser ? Mademoiselle e 9 enfin , est-elle la seule dans ce pays (unisse tous les agrémens ? Vous prou- . le contraire , Mademoiselle.
URSULE
reçois comme je le dois un pareil comnt. Je n'ai pas de caprices , moi ; mais is incapable d'une perfidie ; et quoique n M. Jaquemin m'ait presque autorisée ttin k me mettre sur les rangs , c'est de e seule que je veux vous entretenir.
SA.INVILLE.
n, Mademoiselle, de grâce, ne m'en i plus.
URSULE
tendez donc, j'y suis; vous avez annoncé I résolution de vivre à la campa5^e«
SAINVILLB.
I bien !
URSULE
I bien! voilà ce qui déplaît à Louise. Sans )nnaitre , elle a un désir de s'établir à
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SllNVILLE.
Ah ! fort bien ^ voici qui achëye de me dé-> cider, A|fi! que je me félicite à présent de n'avoirpas accepté le logement qUe M. Jaque-* mio me proposait !
URSULA
Pour moi, 'je ne conçois pas quel attrait offre Paris.
SA.IKYIl.LB.
Tous aimez la campagne , Mademoiselle ?
URSULE
Beaucoup , Monsieur. Auprès de personnes qui nous sont chères , tous les séjours sont agréables ; et je suis si heureuse arec ma mère ;
sairtille/
Il me tarde de lui présenter mes hommages; je vais prendre congé de M. Jaquemin.
V&SULB.
Oh ! pas un congé éternel. Le voici , je sors : mais, je vous en préviens, ma mère et moi , nous ne vous parlerons que de Louise, [^A part y en s'en allante) Il m'épousera.
SCÈNE XVI
SAINVILLE* JAQCEMIN.
JÂQ1IEBIIN.
fi bien ! mon cher Sainville ?
SAIHYILLE.
ih bien I mon digne ami ?
JA.QUBMIN.
>ù en êtes-YOus avec nos jeunes filles 7
SlINVILLE.
►ù j'en suis?... (J part.) Il va se fôcher , s allons nous brouiller peut-être ; il'imte : pour lui comme pour moi« il vaut ux lui dire tout d'un coup la vérité*
JAQUEAIIN.
képondez donc.
SAINTILLE.
Mais, mon ami, vous savez que, dans le mariage , la félicité dépend de la convenance des caractères ; or , moi , je suis un peu original.
JA017EM1N
Al) ! fort bien , vous voulez me parler de me: ipilles ; ce sont de bonnes filles ,
mai lucatidn avait été très-mal com-
men quand je devins leur tuteur , il
était ^ lard. Elles ne vous conviennent pas ?
En effet.
JAQVEMIN.
Mais Louise ? hem l Louise ?
SAIVyfLLB.
Elle a mille qualités , sans doute ; mais....
JAQUEMIN.
Eh quoi ! vous n*ètes pas enchanté de ma
Louise ?
SAIlfyiLI.E.
Franchement ,{ je crains de n'avoir pas le bonheur de lui plaire.
JAQUEMIN.
C'est impossible ; Louise est trop raisonna» ble. Quand elle vous connaîtra...
A€TË II, SCÈNE XYl." • 73r
SAlMTILLfi/
on, je crois qu'il vaut lïwetix y retioftcer le-champ.
rertonccr! C'est un préteitte (jue vcfus et; c'est TOUS qui refuses...
SA.lKyiXLE.4'
1 ! non , c*GSt ell-e-mêmc.. , ifuserî nia fille!..,
SAINTILLB.
Ions, voilà votre vivacité ordinaire, •
lAQU£ilii;.
land j'ai votre parole. . ' '
SAINVrtLE.
9toiit-î\-faît, monailni.
tre ami^ moi !
SAIMVILLE.
tais sûr que j'allais VOMS fâcher.
►î , je ne me fâcbo pas.; mais c'est un proaffreux; ne croyez pas que je prie fachç ; bu cièï, ma firicf ne manquera pas! *
Tit^dies en prose- l5. T
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5AINY1LLB.
J'en àuis persuadé , et c'est pour cela ^e j'ai cru devoir vous prévenir.
Yous avez très-bien fait. Adieu « M. Sain- '. ville 9 touches- là 5 nous ne nous reverrons plus.
SÀINTILLB.
Nous nous reverrons , mon cherJaqncmîn, TOUS vous calmerez; mais >e crois en effet qu'il vaut beaucoup mieux que je ne reparaisse dans cette maison que lorsque vos demoiselles seront établies»
JÀQUEHlir. . . ,
Non, n'j revenez jamais, je romps avec Yfius pour toujours.
SAIKV1I.LB.,
Ôh ! ma foi , il y a de quoi, perdre patience avec un homme auss! emporté.
(Il veut sortir.) JIQUEUIN.
Eh bien! vous vous en allez, vous partez? Vous me chassei.
lAQUEMIX.
Eh bien ! oui , partez , vous avez ralsoQ«
SCÈNE XVII
JÀQUEUIN.
St yoiUles amis d*aujourd'hui ! S'est- on lais conduit de la sorte? Ah 1 je saiï d*iine ère contre lui^ contre Louise, contre toutes demoiselles!... Holà! Mesdemoiselles | [ilhe I Pauline ! Louise ! Thérèse ! Il est possible qu'il n'y ail pas de leurfaule^ elles 'ont fait quelque extraya^uncci dont ma ivre Louise est victime.
SCÈNE xvm
TfiÉ&ÈSE, JAQllE&lIM.
THiaàsi.
Sa ! mon Dieu I qu'arez-tous donc p mes )aî
Ce que j'ai, Mademoiselle? ^e $m9 feit
.^6 J^ES FlLtESA M4RI^.
étonné, fort irrUéi qu'à_yolre âge, vous vous permeltie» d*9iroir qne inclinalion^ et de me •l'aviMter «MîOJrel Spuvene^-voiis que j,ç vous défends d'écripeà yoUe QQU$'m, dcjr/cçfîYoir de se» klteei.
SCÈNE XIX
LBS PKÉcéBBR», ÀGATSE, PAULINF.
LOUISE
Qu9 nous Toalez-vousi mon cber tuleuv?
Ce que je voujs veux, IftadexnoTsëne? tjue sîgDÎûè la manière dont Vjous vous êtes con-duite avec cet honnête M. Ledoux? ITest* Il pas tems enfki de vous marier ?
PAULINE, arrivant.
£hl mais^çQ yéifté, Monsieuv JaquemÎQ...
JAQIIEIIIII.
Et voud; Mademoiselle, ne TOjez-vous pas
que vous vous perdez avec cette belle passion
de romans, tous plus ridrcules les uns que les
* aulnes? Est-ce la lecture qui cG&tf^ient à' une
jeune personne 7
* XOtJISC.
Calmei-vous, mon père. . * . ^
ACTE It, SCÈNE XX
JAQCEMIH.
Tais^toi ; c*est à toi surtout que j'^p v^euf . e comptais sur toi pour me consoler des hagrins que les autres ne manqueront pas Jt mVuneoer ». et c>«t toi ^at 'm'aflUges le lus. Qu*as-tu i^it à M, Spriville ? Le voilà ui sort en jucànt de ne plu^^ mettre les pieds 0ns U maison* en i^efusant po^iliv^tâedt de 'épouser. ' '
SCÈNE XX
UTiiicibiifS,ÇOllBr0TfAG, EBDOfJK.
C0BS16IVAC.
ViCTOiRB ! Tictoire ! {A Agathe. ) Le Yoîlà, lademoiselle.
JÂQtSMlir.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
CORSIGNAC.
Cela veut dire, cher tuteur, que votre pu-
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pille a reconnu le mérite cle M. Ledoux, et que M. Ledoux revient à la pupille ^ plus enflammé que jamais.
Oni^ Maden^)iselle , je retiens enflammé.. ..
GOBSIGNAC.
Cela ?eut Ui^re quHl ^i^e me m^vnque plus que yotre consentement pour devenir. Tépoux de l'autre pupille.
Vous 9 Monsieur ? Je vous crois un trèshonnête homme ; mais je ne tous connais que par M. Sainviile; et votre ami s'est si mal comporté. avec moi !... Maîstion^o'eatlllâdomoiseile Louise qui est cause de tout cela.
LODISB.
Mon père 9 je ne saurais supporter rotre courroux ^ permettes que je me. reèire ; rnavs ,
Suisque c'est lui qui m'attire votre colère^ [. Salnville a^*est odieux.
( Elle fort^ )
4«TE U, SCÈHË J,XXL cO
SCÈJNE XXI,
.ES PKicioKRS, excepti LOUISE.
JÀQUEHIN.
)AT bien. Il lui est odieux I £t l'autre qui va pour ne plu» revenir ! .
ab 9 mon papa -^ mon eousia-. et moi p nés inooceni) de tout cela.
ii»ez-Yo.us , li^issez-mo^ Voilà ce que c'eit d'être trop bon 9 trop indjulgent; inuis jo 3 serai plus y et si vous ne devenez raiables 9 je vous abandonne toutes > et voui
rres vieilles ûlles \
(linon.)
TBIABIB^ conrant' aptes lui,
1 1 mon papa^ ne nous maudisses pài«
SCÈNE XXIL
• PAicéDIHSy excepté JAQUEMiK* ACATBI.
DSUB eoièret
• 8o 1:ES FrLLï:s A MARIER.
Quelle fureur!
£h! sandis, Mademoiselle^ daignez m'expllquer • ^
Que Youlez-vous, Monsieur? me parler de totre amour 9 ce serait mal prendre votre
* t€iiis. Jamm je n-eu» fi(iQtn9:ei^ie 4» fire.
f- fille 96rt.) LBI^OVXy. h Agathe.
Ebî mon Dièa! Mademoiselle , faut-il m'en allçr encore ?
Comme il vous plaira ^ Mùni*ic^l^. Mc^tuteur est en colère contre moi , je ne sais pourquoi; et «ans savoir pourquoi , diioi , je suis .#p colèiqe pontr^ voua. . . ! . .
( Elle soit. )
CORSieNAC*
£h! maisy quel bouleversement dans toutes
THERESE
Restez. ( A Ledoax. ) jSuivez Agathe. ( A ' Cvrsignac. ) Suivez Pauline.
ACTE III, 6CE5E I
ACATBE.
re prendre à ma sœur un roman dans
GO&SIGHAC.
nêier si bien le faux avec le vrai , qne cent Corsignac 5e trouve compromis !
TBiabsB.
vous verrez qu'elle aura fart quelque conte à Louise I
▲ 6ATBB.
S comment n'a*t*elle pas craint ee qui t'ivé^ que nous ue nous fissions part de luvais conseils ?
THÉBESE. ,
que lui importe, à présent qu'elle a lé Sainviile avec mon père ?
PAL' LISE
et m'a dît qu'elle avait vu H. Sainviile chez la mère d'Ursule. -
THÉIESB.
'ez-vous ! clic s'empresse de l'attirer.
AGATHE
u sait sous quelles couleurs la mère et ! vont no42s peindre! .
s; LSS FILLES A^ M^ÂAfCR.
<)i> va îtfi^)ôs«rp(ïtfr première 16P, à[ M. Sainville f de ne plus nous voir.
èoKsrrcïTAd
Et ntoa attïî Saînvlllc est si- fadaë à irtibjuguer! '
Cela vouï est «gai, vous voilà d'aec^J ; mais ma sœur! ma bodne soeqr, qpe fc vour
drais voir heuseuse ! Si je pouvais j'y
suis.... je la tiens. Qui, Siessieurs, oui, mes bonnes atpies^ si vous vouJeame seconder.... C'est par de fau$s«A (HMifideiiGes ^ de perUdes conseils , qu'elle est parvenue à mettfe la désordre dans cette miiison. Sî par des confidences trompeuses nous pouvions l'amener à fiOQ tour
Je vous entends, je tous devine; comptci sur moi.
Moi, je ne devtite pas; mais je suis prût
à vous servir. ■ • ,.
THÉRÈSE
Elle est tracassière , médisante , bel-esprît : t>^ se pèr*5iiade wschient qU(r tont-'le montfe a les penchnns qu'on- à $oî*^m£»fne. • '
ACtE m, SéfcîTE I
1 ^H Wop vi^âl.
PAULINE
îous ne l'aTo'ns que trop bien prouré ^ord^huU
Vâbord, Yoo^, M'« Ledoux, qui connaisles parens de mademoiselle Ursule^ tâchez faire revenir Sain ville,
. GOASICNÀC.
>ui , raiheneï-Ie , cotûmer j« vous àî raie.
tEDOVX.
laîs^^-noioi faî|*e; je suis fin, adroit. « et je dirai... Que dirai-je à M, Sainrille? i
TRÉ&ESE
hi'il est affreux à lui de s*êtré ainM séparé 1 ancien ami ; qu'il doit excuser l'cmpor-* ent de mon père.
GORSIGNAG.
rtteiHlez> jj^ voi^ toiit votre, plan ^.j^ ip^'en 3îiVe. Alais elle est rusée j^ la petite pcrne ; elle se d^éfiera de vous , de moi. Elle médisante, dites- vous; qui dit médisante ^ curieuse.
iussi Test-elle. *'
CoDiédit's en pruae. l5. 8
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▲ ÇATB8. ^
Combien de fois ne l*ayonsrnou;!f pas stir** prise nous écoutant , nous épiant?
PAULIHE.
Et le jour où elle ni*emmena à la porte du cabinet de sa mère ?
go&sigitàc.
Elle écoute aux portes ! Il ne s'agît que de la ramener elle-même avec Sainville; je vais arec M. Ledoux. On s'est servi de moi Qpur tout brouiller; c'est à moi à tout ri^parer.
LEDOUX
Oui , ne perdons pas de tems ; je vais ;... je cours... {À Agathe,) Ab! Mademoiselle , trop beureux si je puis!...
GOftSIGSAC) exnmeaant Ledoux.
Venex.
SCÈNE Ii
K.BS PBlciDEKS, hors GORSIGNAC
ET LEDOUX
AGATHE
En ! mais , ezpliqiieE-*iiou9 donc , ma cher» Tbérése?..*
"ACTE Ht, SCftRB m. #7
lit f \e oe êais pas trop moi-même'ce quo ire ce Corsignac. Où est mon père ?
PAVLllIB..
est allé gronder ses ouvriers^
TBBlbsB.
'est juste. Quand il est en colftre f il faul tout le inonde s*en ressente.
▲ CATHB.
lens f le Toleîf
SCÈNE III
hUt. rmÉciDBNSi JAQUEALIIf.
JAQVBIIIII.
hI tous ToilA.
TflimksB.
^ui f mon père. .
▲ GATHBy à Pralint.
;st»il oalmé ?
PAULllIB.
e croîs que oui.
lAQQBMIV.
;h hien ! tous me boudes 7 Au fait» je me i mis en fureur....
a^ h¥S FlLlfiS k HAItlER.
THBAB9E«
: Oh ! cela nou» effnii« 6*sbord ; mats corame on V0U6 conoa&t...
Où est donc Louise ?
• 'Dmi6 sa chambrre. EUc se désole , elle pleure*
Pauvre enfant! J'ai eii tort , je croîs. Cependant 9 je ne peux pas aller lui demander pardon. C*est vous trois aussi...
PAULIBB.
Bien'! mon cher tuteur ; grondez - nous , nous ne vous en ^oulops pas.
ÂGATHB,
J'aime encore .miénx rotre colère que les cajoleries de mademoiselle Ursule.
«AQV»1H If- Comment I Ursule ? Eh } maia » c'eât la meilleure fille... . ...
THERESB.
Oui 9 elle est &pdse 9 intrigante 5 coquette. Tout est découvert. -'
• « ft «
• AttE ni, ScfeNE ni. "BO
' '' C'est elîc qui vous a brouilléaVec fll. Sain- Tille. • « ...... . ,
JAQtJBIflH.
En yérité ! SâinyiITe ti^en est pas moins
THBIESE. ' • -
Si l'on essayait de. lui faire entendre raisou!
'JÀQÎIEMIN.
Ah ! ffn^ ^>n ; je caurf^'saprç&lpl^ quand il m'a quille cle la manière là plus odieuse.
i^génii^q.
Point du tout. Laissez-moi faire.
J AQUEfllIli.
Oh ! oui , tu as une bonne tête !
TBÉ&isSÉ.
On est allé le chercher. • '
Qui donc? •^- . •
Tout ce que»' je vbtis dera^ndci , c^cst «le le *l)reiî receVorir.* • < • ' '
JAQVEMIV.
Moi j. :rii Î.Rar ..tî.^'»npJé J
.9* LES Tlthl^S A MARIEB.
THiftbSB.
Et surtout auprès de lui , auprès de mafiemoiselle Ursule, de paraître igoorer tout C|» qui s*est passé.
JÀQUeMIN. . .
Parbleu ! je n'aurai pas grande peine » puis^ que je ne sais rienij ...
'SCÉINE IV. •
LXS PBBCÉDCflS, LËDOÙX.
LEDO'OX.
Mb Toilà.
THÉBSSB.
EtM. Saînville?
^EDOCTX.
Il n'a pas voulu venir. .
Vous voyez.
' I.EDOVX.
Ohl il faut rendre justice à mademoiselle Ursule et à sa mère; elles se.sioot [jojntes & nous pour engagerai. Suinyille A vous revoir ; mais il prétend que Al. Jaquemin lui a (enné |a porte de sa maison. Alors , la mère «t la
ACTE m» SCÈHE IV
ISlle nous ont invités à clîner ; moi 9 j*ai refusé , M. Corsignac à ùcceptc.
Il a accepté ! Si c*est ainsi qu*il me fait la cour...
'AGATHE
Et M. Ledoaz, n^est-ii pas un kabile négociateur?
LBQOCX.
Mais écoutez 4onc; ce n*est pas ma fiante. A\i surplus^ TOUS allez voir mademoiselle Ur*suie. Au premier mot d'une querelle entre vous et Salnville , elle s'est offerte pour Tenir travailler à un raccommodement.
THéaÈSB.
Je TOUS en prie : les 'mêmes égards , les mômes procédés, la même «^p|>arence d'amitié pour elle.
JAQCEHIIf.
Le diable m'empoite si je conçois...
. IBDOVZ. .
La Toioî.
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scÈwe V. ' '
EoiùaiiK j' m%A bannies. . symied. '
THÉlkSE.
Bonjour , ma chère' Ursule.
VUSVIE.
Que vicn<5-je d'qppr^dre! M. SîûnvUlê se S€f«i^it brouillé avec M. Jaguemin ?
TB.ÉfiC9B. i
Oh ! un rien.
Uo€ bflgàfel'le.
PAULIVB.
Un léger nuage.
tTRSCLE.
A la bonne heure, il est venu nous voir.
THERESE
N C'est tout simple. Son père était l'ami du tien.
TTBSULE.
Ma mère a cru devoir l'engager à dîner.
ACTE III, fiCÊNE V. (j
JAQUBUIN.
Ah ! il dîne cfaet voust €'e$t fort bien fait ù lui.
VBSITLEr
Mais je yeux abspIiùpcQt qfi'il vienne s'expliquer avec vous.
tH-éftisK,
Une explication ! Eh ! (pon Dieu ! cela en Yaut-il la peine ?
v&srLE.
Il s'y refuse; mais je saurai l'y forcer.
lAQTJBMIV.
C'est ce que je ne veux p^s.
fJJlSllLE.
Pardonnes-nioi... il faut que cela soit ainsi; ^e ne voiç fa» Louise ?
TfiiEÈSE.
« Je ne sais où eilc est.
VRSVLE 9 à [xirt.
Aurait-on îles soupçons ?
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SCÈNE VI
LBs PRicioEiis, CORSIGNAC , SAINVILLB.
COASIGRAG.
Jr l'ai décidé; leTollù. Viens, tIcds» mon cher Sa! avilie.
vu SUIS.
M. Sainyillel
SAlIfTlttR.
En Terité, Corslgoac, tu es un homai« bien exigeant.
' CORSieiTAC
Mes efforts ont clé plus heureux que ceux de mademoiselle Ursule. Elle ne m*en vou* dra pas , je Tespère. Allons , de quoi s'agit*> il ? d'une petite vivacité entre deux amis.
lAQUEUlM.
Eh I mais 9 si cela contrarie trop Uonsieur» de revenir chez moi...-
SAINVILLI.
Ke m'arez-TOus pas dit T0us-mêm«?.«.
lAQVKIIIH.
Oh ! moi 9 je m'emporte. . .
LED0V,X
Certainement, je me. ferai un plaisir...
SAINYILLE.
Je suis à vos ordres.
ITRSULE , à part.
Il faut absolument faire, jaser .Agathe et Pauline.
JA.QVEM1N.
Fort bien ; sans rancune; sans adien y Monsieur Saînvîlle. {À pan») Je pourrais me mettre encore en colère ; j%umc mieux sortir. ( A Tliérèse, ) Je vais trouver Louise.
▲ 6ATBB.
Je vbiit sois y mon cher totét»r.. ( À Sain^
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ville 9 en sorianL )-Cfoy^-iiîoi, Louise est la personac qui vous convient.
(Elle sort.) P À 0 LIME* bas à Sainville. ,
Croyez-moi , Louise est aussi bonne qu'Ursule est méchante.
( zhk scfrt.y
Écoutée donc , «i©à bonnes ftobies; j« tôutirais vous dtre... . , ' •
(Elle s^rfe.) .
S À m TILLE, à part.
Allons, il» sont tous ligaé» coûlre ceWe bonne Ursule.
THÉRÈSE, SAINVILLE, CO&SIONIC
LEDOUX
JB gagé qu'on vous avait déjà défendu de
.reveuiï. nous voir? ' , ,;.
Oui ; monsieur votre père.
.fsiikaE.
Hdn ; madernoweBe Vtmk* «* v^kf ?î.
àCTÉ tIT, SCÈNE VIT. 07.
Que puis-Je TOir d'aos ce procédé y qu'uo désir biea honorable peur moi ?...
THB&feSE.
En bonne foi; Monsieur SainyiUe^ croyez- TOUS être heureux avec Ursule ?
SA4HTI£LS.
Mais mademoiselle Ursule me paraît une personne sage 9 bien élevée...
GO^SIGNAG.
Qui t'adore ; et pour le le prouver, disnous quel défaut tu yeux atoîr : je gage qu'elle le prend pour te plaire.
8 Ain TILLE.
Comment?
GOESIGNAG.
Écoute. Je te connais. Ton antipathie 9 c'est la prétention au bel-esprit 9 la médisance. Les qualités que tu chéris, c'est la bonté, la simplicité. Va avec monsieur Ledôii^ voir la maison en vehtc. tu retrouveras ici mademoiselle Ursule , et tu prononccraé.
SAIEVULE.
Mais je voudrais savoir auparavant/..-
goesjghàC.
SdT9tiltf; «iitfBefi6i^64 Lé. voici.. t .«■
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SCÈNE VIII
CORSIGNAC, l;RSULE, THÉRÈSE.
THÉaÈSE^ à Corsignac. .
It aime ma sœur.
CORSIGNAC, (las à Theièse.
Ursule approche ; ne fcsons pas semblant de la voir. (Haut.) Oui, Mademoiselle, je n'ui accepté à dîner que pour être plus à portée de déjouer les intrigues de muderaoîselle Ursule; car elle intrigue, n^en doutez pas»
THÉRÈSE
A qui le dîtes- vous ? Je ne cesse de le ré^ péter à tout le monde ^ et personne ne veut me croire.
u R s r L E , dnnl le Ibnd.
Ah!aht
( £lle marche $ar la pomte àtê pîe<}s, et m glisse dans a«
ACTE ni, 5CÈKE- vnx. j
COBSIGNAG.
' Nos intérêts sont les mêmes ; agissons do concert. {Bas.) hh Toilà qui se glisse dans le cabinet. {Haut. ) Comme je tous le disais, )e dine chez mademoiselle Ursule; je mange de bon appétit , c'est mon usage ; je gagno sa confiance, et je m*cn sers pour la perdre dans Tesprll de mon ami.
THÉAÈSB»
Mais comment ?
CO&SXGKAC.
Ce matin jeluî ai fait connaître les bonnes qualités de Sainyillc. Ce n'est rien; pour
f>Iaîre aux gens, ce sont leurs défauts • qu'il aut connaître.
taÉABSB.
£t les défauts de tnoqsieur Saînîîlle f
CORSIÇRÀG.
Il est caustique, goguenard, railleur.
Pas possible ; je ne lui ai entendu dire qoe des douceurs.
COBSIGKAG.
Il arrirait ; il voulait plaire ; il s'est Cooiraiot. Le cœur est bob, l'esprit est malio.
THJlpESE.
Noussoinmçsper4us. Ursule , précîeéinent,
C[ui £St malîgue , satirique ;» babillardë.
C0E.91€Vf C.
PevsuadoDS-lui bien rite qu'elle doit faire la doucereuse , la bonne lille ; Sainville la prendra pour une hypocrite ou une niaise , ' et Tun vaut Tautre pour Ta perdre; car, c'est fort singulier, le second défaut de Sainyilie semble le contraste du premier. Il a une préteutioo au bel-esprit...
rnàtiksz. '
Au bel ispril !
corstguag.
*' H fait de petits vers; il a ébauché un poème descriptif: c'est la mode. Il a fait une satire, que je trouve assez innocente ; mars l'intention y est. Il écrit toutea ses pensées , (t^qtes ses actions, et il prépare de son jri Tant des mémoires posthumes.
Ah ! mon Dieu ! et Ursule qui commente le Mercure, en devine les charades; qui gronde Pauline de ne lire que des .romans ; qui ne parle que de littérature, de morale, de science , de chitpîe ,• de inilapîque. . .
GQRS16NAC.
Xa botAQÎquel c'est la passion de mon amî.
ACTE III, &GèJSX VJIK «ôi
THBILESB.
Nous ne vieadeoas jamais ^ bout de ireinporler sur elle.
COR8ICVA0.
£h vite! il f^ut luj (aire croire que Spin- -ville ne veut pas une femme trop iustniitc. Vous, cependant, persuad^iilà voire sœur de montrer son esprit, de laisser échapper quelques traits malins ^ sur Ur:iule surtout.
Comment vouleft'vous?... Ma soDur est 91 bonne !
COflSIGNAC.
Qu'elle prenne sur elle. Le pial est si facile à dire, si facile à se laisser croire ; et jugea donc quel avantage! flatter sa manie, et médire de sa rivale!
tH Éa ÈSEf bJ3.
C'est assez ; laissons lui le champ libre.
COUSIGII&C, baut , eu s'en aitnnt.
. Â \3û&\ \ . Alade moiselle , tou t «tht bien d 'accord entre nous. {^À pari. ) J'épouserai /la pupiile» vous épouserez votre cousin.
TH£BÈSE, bcui^ Cil s'en .-^Wj^t.
Allez joindre Ursule ; je vais trouver Louise*
\ (Us soiteul.)
«M LES riLLES A MAKieiL
SCÈNE IX
URSULE^ leule , sortiyi: du cabioet.
liBS jolis projets! Ah! you^ foulf.z m^ perdra! ? Je suif attaquée^ il faut que je ii^e défende, Pauvre Louise ! l'engager ù dire du mal de moi!... à inontrerde Tespril; cela lui sera dinicile. Mais! moi calomnier; ù donc^ mais médire sans fiel, gaîment, charitajblements 4e cpux qui vfïuleDt i>oqs nuire. £t il fait des vers ! Quelle sympathie ! Paulin^ la cherche, moi je la trouve. Ohî je suis d'une colère ! d'une joie !... Je me Téngerai. Attention; le voici.
SAINVILLE, URSULE
CoffvENEZ quQ monsieur Ledouz est un excellent homme.
Mais y je le crois.
VESULB.
Il n'intrigue pas, lui; il ne cherche p^s à nuire aux gens dans 1 esprit des personûei qui arrivent.
6ÎAINTILLB.
Que Tqulez-.YO.US çlire?
Tenez y Monsieur Sainyille, j'ai it% eun nemis.
ypu8j( Madeipoiselle I
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SCÈNE XIÏ
LES raicÉDGHS, THÉRÈSE, dans. le fond.
THSUBSS.
A MON tour, à présent.
( Elle se giiflpe à soo tour , sur la poiet^ 4^S pieds , daiu
le cabinet. )
J/envie e»t ucie cruelle cbps/ç* Je suis clairvoyante. La visite que vous avez faite à ma mère a excité contre moi des haines.... Kt cependant qu'avDns-noùs fait ? Rien que de vous dire du bien de M. Jaquemip., de ses filles^ de ses pupilles. . ^
Il est xrai.
On me craint, or me redoute ; pourquoi ? parce que j'ai eu le J^on^eur de recevoir qne éducation un peu plus soijgnéè qu'on n*en reçoit ordinairement. Cerlefe , personne n'est p|fi^^QfK.9)i:qviQ'^n9J d^ ^préteiHiqn au belesprit , dans'une femme surtout ; mais encore^ lie taut-il pas qu'dle^it tput-à-faît une ignorante.
THÉRÈSE, h part.
Ron, clic se livre.
Acte m, scène xii. io
^t paçce Q^e Yi^im^ çaieu;^ Urç que de bro- (dcf ; p^rcê que ya ^i\îs un peu raispnner, rér jÇicçhir, j[^i]$er,, on voudrait me faire passeï pour »ii\e «ayante ; el par dérision , les dcî7 njoisellcsjnVppeUeot l^ petite Sévigné, parcç .que j'aj eu occasiv^n do suivre une corre»7 }>oiid^uce uu peu graye avec une de me^ aoiî^s....
«JLIVTIILB.
•La petite Se vigne !
1JBS0tË«
Soyez franc. On vous a dît du mal de moi? Non. Ëh bien I on y Tiendra , je tous «a avertis. '
On m'a fait un éloge biiltantde Mademoi^ 'S€He Louise.
VUSlflB.
Et on a eu raison. Ce iï*eêt pas elle que j'ac- .QU3C 9 cKère Louise ! Une vriûe ménagère , comme It^. dit son père. On la dit avare, moi je la trouve économe. Ce (Jésir d'aller à Paris, curiosité 9 enfantillage. Ses petits caprices »otit charmant; sa coquetterie est gaucbe et siuaple coouue eile.
SAllfVItLE.
£b!mais, Mademoiselle....
tBSVlB*
€e D*est.pns Agathe, non plus. Oh ! un« lionne personne ; elle n*a pas toujours été ainsi ; elle était jeune; elle était belle, elle était fière; elle a cru faire merveille aujour* d'hui 9 en s'habillant en amazone. Autrefois , c'étaient les jeunes gens qui se paraient pour elle. Quant à Pauline, incapable de faire du mal ! Elle ne sait que pleurer sur des malheurs imaginaires. Quelle ame ! quelle délicatesse ! quelle exquise sensibilité I . Ma yé-*^ ritable ennemie, je la connais.
8AlIt'?lLLB.
Qui donc?
vasvLB.
C'est Thérèse; elle est vive, babillarde , un peu intrigante; mais une enfant « qui nd sent pas la portée de ce qu'elle dit. Elle m'en veut ; moi , je Taime de tout mon cœur.
SAIVVILLE.
"Vous [tous entendez à merTcîlle.à faire h portrait de vos an^ies.
Eh ! mon Dieu I^chucun a ses petits trayert; tous les vôtres , moi les miens, qu'elles ne lUtinqueront pas de vous dire. Vous voulet vous établir dans le pays 9 il faut bien veut en faire connaître la société. Tout cela u«
ACTE 111, 5CÈIÎE XII
nuit pas à lu bonté de leur aine ; et puis , c*r5t un peu la faute de M. Jaquemin. Parce qu*il 9ail faire valoir ses terres, il s'est imaginé quMl avait toutes les qualités requises pour élever les jeunes demoiselles. C'est comme ma mère, que je respecte et que j*aim«, sans doute ; mais si elle n^avoit }as eu le bon tf^*prit do me mettre dans une bonne pension de la ville....
SAIKVILLE.
Vous y avez admirablement :f roâté.
Peut-être assez pour li'êlée pas (oul-à-faît déplacée dans un cercle choisi ; mais Iaisson:« cela. Je ne me suis peroiis quelques naïvetés 5ur mes compagne^, que parce que je.suis qu'on machine quelque chose contre moi.
Vous aimez la botanique^ m'a~t-on dit ?
SAIV VI LLB.
La botanique !
THE&ESBy para's^ant.
Mademoiselle Ursule , madame votre mère vous envoie chercher.
vasuLE.
Tous ne venez pas. Monsieur Sainville }
THÉRksB.
Mon père voudrait dire un mot à Bl< Saîn^ ville.
lod LES FILLES A, MARIEB,
SAI1CYILL)S*
' Mille pardons y Mademoiselle.
. Ae5t«B. Je ne stsiii pas de ces personnes qni veulent s'emparer des gens exclusivement^ ( Â SainvUU. ) Ne tartki pas. {A TiUrèse,) Adieu f ma bonne amie. - •
SCÈNE XIII
SAINYILLBv THÉRÈSIS:
èÂIVT1I.X.E.
Mais c'est une peste» que celte petite fiUe-là.
Qu'est-ce que tous dites'donc? Ursule, la personne la plus sage, la mieux élevée.... Mais je cours préVeoir mon père. {Au moment oéi elte sort, Corxignac parait, ) Je Tous laisse avec votre auii Corsijgnac.
' ( £iie ton. )
ACTE ttl, idME XIV. tM
SCJÈNE XIV.
CORSIGNAC, SAINVILLE.
'SÀtNVIILEé
Ab ! mon ami ^ quelle pédante ! quelle médisaole^ que cette petite Ursule !
, co;asi6KAC*
Quand je te disais qu*eUe t'adorait ^ au point de prendre pour te plaire le défaut que tu voudrais aToir.
SÀ1KYILI.B*
Eh quoi t c^est pour me plaire ?.«é Joli moyen de se rendre aimable I
COBSIGRAG.
Et nous n*aTons eu besoin que de laisser échapper deux ou trois mots pour la mettre en buu train ^ à ce qu*H më paraît*
SAlfVTtLLC.
Et pour faire si bien la méàbaute^ ne fautil pas l'être ^n.effet? Tandis que Louise.... Mais elle tie {n'aime pas ; dos caractère», nos gpôt^ f sont trop différens. Allons» je partirai ; mais ce bon monsieur Jaquemin , qui s'était flatté que mon arrivée dans la maison amènerait un mariage.
Conicdies en prose. l5. 19
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COaSIGHÀC.
Console-toi , il y aura ^oojburs un mariage; j'épouse Pauline. Elle est romanesquey senlituentale à Tex/^ès ; mais y comme je suis loin de me croire parfait, je ne me crois pas en droit d'exiger une femme parfaite.
SÀIRTILLB.
Ouï 9 c'est parler en homme, raisonnable ; je ne ferais que sourire de la manie de littérature de mademoiselle i'rsule : mais cette activité de médisance...
SCÈNE XV
tES rjiÉciDKNSi THÉRÈSE, LOUISE.
THÉRÈSE
ViEss, Louise, viens. Je n'ai pas trouvé mon père ; voici ma sœur,
LOUISE
Que vois-je? JVlonsieur Sainville!
coBSicaic.
Ah ! ça ^ ' ne vous querellez pas trop , je TOUS en prie; parce qu'on ne doit pas s'épouser 9 il ne s'ensuit pas qu'il faille se haïr.
i II sort aTCc Tbcrèse.J
AîCTB.lU^SCèîfEXVI. iiii
SGÈNEXVI.
LOUISE, SAINVILLE
SÀINYILLE.
Il est donc y mî., Mademoiselle , que nous ne Q0U5 conTenons pas ?..
LOUISE
N'avez- vous pas vous-même signifié votre refus à mon père ?
SAINVILLE. '_
Ne lui avez-vdus pas dit que je vous élnîs odieux ?
LOVISB.
N'étail-ce pas à vous que je devais sa colère ? . , . .
Eh ! mais aussi , au premier mot il s'em^ porte contre moi. Rappelez^votis ^ Madèmoi-» selle, la franchise avec laqiielle je me suis expliqué, la manière dont vous m'avez répondu.
LOU ISE.
Tenez, Monsieur, c'est mon tour d*êlre franche; dussé-je paraître ridicule, il faut que je vous ouvre mon arae tout entière;
«Il LES FILLES K. MÀRIEB,
mais TOUS aurez de rindulgence pour une jeune fille disant naïrement ce qu'elle pense. Pleine de confiance en mon père, j'étais dîs^ posée à TOUS estimer 9 lorsque j^ai été effrayée de ce qu'on m*a appris sur Yolre compte. J'ai eu tort; mon père doit savoir mieux que moi ce qui conTÎent à mon bonheur. Il est de mon devoir de soumettre' mon caractère à celui de l'époux que mon père m'aura choisi.
• ▲IRTIi;.LB.
Non , Mademoiselle ; c'est moi qui dois changer mes goûts pour les YÔtres. Lé sacri* fioe de mes plus chères inclinations peut-il |amais valoir l'aveu charmant que je viens d'entendre ?
<iOI7I.SB*
Non ^ c'est moi qui rous^ saorîflerai les miennes. Nous nous établirons à Paris.
•ÀlHVILtB.
Oui 9 Mademoiselle; auprès de tous, j'y •aurai vivre heureux*
LOVISB.
Nous irons dans le monde « nous nous
ferons une nombreuse société.
SAIHVlIiLB.
Oui^ Mademoiselle 9 nous recevrons tout t^aris. Que ne ferais-je pas pour vous plaire ?
•ACTE lîï, SCÈNE XVI. n3
Et, sûr de la bonté de totte cœur , je me consolerai de quelques motnéns de caprices ; je me ferai une loi de voler au-devant de vos moindres désirs.
LOVISB.
Hélas! je n'en puis avoir qu'un seul; c'est qu'au milieu du monde et de ses plaisirs, mon mari ne cesse de m'aimer. Car, il ne faut pas TOUS tromper , je peux immoler mes goûts , mes penchans 'aux vôtres 9 mais je serais bien malheureuse si mon sacrifice n'était pas ré* compensé par le plus constant amour. Qu'il TOUS suffise que pour vous je renonce aux charmes paisibles de la campagne.
£hl maïs, Mademoiselle]» c'est pour vous seule que je me résigne à retourner à Paris.
LOUISE
Four moi I Mais le séjour de Paris ne m'offre aucun attrait.
SÀIVTIILB.
Mais celui de la campagne en a mille pour moi ; je plaçais mon bonheur à j vivre sans trouble , sans ambition ^ auprès de ma femme 9 au sein de ma famille.
XiOUISB.
' Vraiment !... Eh ! mais ,. qu'est-ce qu'Ursule e3t donc venue me conter ?
on
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COMÉDIE
SCÈNE I
MARCELIN, GASPARD, aclicv.ru de dé-
jeûner devant la boutique de Marceliu.
,GÀSPÀBD.
CJci , mon cher Marcelin, nous sonjmcs tous des marionne^tles comme celles que je fais mouvoir avec des fils.
UARCBLIK.
Comment ! tu me prends pour un polichinelle ? r r
GASPA&D
Eh bien ! si jtu t'aimes mieux, nous tournons au gré die nos passions et des circonslances comme un sabot «ous Je fouet de lecolier. Notre intérêt fait de notre ame comme une cire molle prenant toutes les formes sojus
]a main qui la pétrit ^ et la t«te de.chamie homme devient comme nnegirouette^ poussée et repoussée selon le rent qui souffle*
MABGfiLIN.
Ah ! mon Dieu ! quelle abondance de comparaisons ! • •
GASPARD
C'est mon style lorsque je discute. Tu dois t'en souvenir; quand nous étions tous deux boursiers de Sainte-Barbe 9 acherant notre cours de philosophie au collège du Plessis, savaîs-je autrement argumenter? Or, maintenant que nous- voilà comme Fabrice et Gil-Blas se rappelant leurs études chez le docteur Godioez ; tol^ makred'école , écrivain public dans le village où tu as pi:is naissance; et moi , après avoir été derc de procureur , soldat» commis^ Comédien , aujourd'hui directeur de fantoccinis 9 Tulgairement appelés marionnettes, prpmeoant mes artistes de bois de ville en village ; maintenant que pauvres fbns deux nous en goûtons d'autant mieux le plaisir de retrouver un vieil ami, n'est*il pas naturel que je reprenne mes habitudes de coUége ? Bien n'est plus rare qii'uO hotfidi^ à caractère. Depuis dix ans quç jjs voyage 9 je cours apr^s ce phénix ^^aos ^voir pu le rencontren Nous croyons ay^ir une volo!i[ité ,. et le pluf aouye^t Aoua n'avons que t^Wt que
ACTE I, SGËIIE I. mi
Ii*^ événeinen» noua donnenU €lwx hts petiti^y thcz les grands, dans les palais, dans: Ie4 chaumières , mêmes passions , mêmes inconséquences, même asservissement aux circonstance». A tel homme il ne faut qu^un revers pour le rendre poli, à tel autre il ne manqru» qu'un succès pour qu'il soit insolent; je no iir excepte pas^ et toi-même tout le premier.
Moi? ah! ne me compte pas parmi tes marionnettes. Certes, il y a des êtres bien faibles, ne sachant soutenir ni eux-mêmes ni leurs amis, toujours prêts ù laisser fléchir leurs principes, leurs opinions, fiers ou humbles , honnêtes ou fripons par circonstance , par calcul; quelle pitié! Comme Ta dît un ancien ou un moderne , ce ne sont pas des hommes, ce sont des machines. Mai» moi , moi ! je ne Yis que de ce que je gagne ; je gagne A peine lie quoi vivre ; mais j'ai là une certaine force d'ame qui vaut mieux que la fortune. Je plains l«s riches, je méprise les richesses, et je me trouve naturellement et par moi-m^nie audessus de tous les coups du sort,
GASPARD
Ainsi, comme le sage d'^orace, tu demeurerais ferme sous les ruines de Tunivers. Tu «s philosophe; moi , je n'y ai pas de prJBton-
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tion. Mais Tojons donc un peu cette bouteilie dont tu m'as parlé, d'anisette de.«..
De Hollande; c'est Tépicier-confi^eur de Tendroit qui m'en a fait cadeau, pour quelques mémoires que je lui ai copiés gratis; pourrais-je l'entamer dans une meilleure. occasion ? Tu vas voir.... (Cherchant dans sa boutique, ) £h bien ! qu'est-ce que c'est ? ah ! mon Dieu !
GASPARD
£h ! quoi donc ?
MARGBLIK.
Est-îl possible! je ne la trouve plus. Elle est perdue, ou cassée, ou volée : ah! mon Dieu! est-ce avoir du guignon!
GASPAR,D
Eh bien! ne vas-tu pas le désoler pour une bouteille de liqueur?
MARCELIN
£h ! vraiment, ceux qui ont des caves bien garnies peuvent se moquer d'un pareil accident. Mais moi, dont toute la cave se composait d'une bouteille....
GASPARD
Calme-toi , grand philosophe au-dessus de
ACTE I, SCÈNE I
tous les événemens. J'en ai une dans mdit havresac^ de bonne yieille eau-de-vie de Cognac. ( Tirant une bouteille d* osier de son havresac^) Tiens.
IIARGELI59 se calmant.
Ah!
GASPABDy présentant sa boateille â Marcelin, et lai ,
▼erSBDt à boire.
Cela vaudra bien l'anisette de ton épicier; et en honneur de notre heureuse rencontre ^ je te prierai de rouloir bien garder....
MARGBLI5.
Ce cher Gaspard !... D'un ami je ne rougis pas d'accepter... Je te disais donc que je déûe le bonheur, il ne m'éblouira pas ; je dcûe le malheur, il ne m'abattra pas.
GASPARD
Oui, tu Tiens de m'en donner la preure.
MARCEtlN.
Oh ! parce que je me suis un peu emporté. . . Juge-moi : je me trouve dans une des circonstances les plus importantes de ma vie ; car nous Toici au moment des confidences, n'est' ce pas ? Deux amis, à la fin d'un déjeuner... £s-lu marié, toi ?
GASPARD
Depuis douze ans; j'ai une femme su«
t%i LES MARIONNETTES.
perbe» aile jolie petite fille^ ^ui protaet d'être aussi maiigoe que sa mère. Je ne les eminèiH) pus dans mes eoiirses.
MARGBLIir.
£h bien ! moi, je siiis garçon; mais... hier au moment où j'allais prendre un billet à ton speclaele , et où ^ après m'arOir reconnu , tu nous fis ourrir la plu^ belle loge, as-tu remarqué cette jeune personne qui-était avec moi?
, . GASPARD
Une petite blonde?
HARGELIir. ^
C'est Georgette, ma parente à un degn; très-éloigné 9 Dieu merci, car nous n'aurions pas le moyen d'avoir d^s dispen«es; une de mes élèves. C'est moi qui lui ai montré ù lire et à écrire y en ma qualité de maître d^école. Toute petite 9 je la distinguais de ses compagnes; je la distingue bien davantage , depuis qu'elle a grandi. Elle m'adore , je l'aime...
GASPARD
Et tu vas l'épouser? Parbleu^! voilà une nouvelle qui prolongera mon séjour dana ce pays. Je veux être de la noce.
MARCELIN
J'allais t'en 'prier. J'ai fait la demande au père bier au soir^ il doit me rendre répon:>e
ACTE l, SCÈME I. laS
ce malia. C'est un bonhomme, Pierre Détonne, le jardinier du château. La petite est filleule de M. Dorvilé , propriôtuire dudit château , pauvre ni*he qui ne se trouve pas assez opulent , et qui joue perpétuellement sa fortune pour i'auginenterencore. Tuentends liien que le père Delorme doit se trouver très-honoré de la recherche d'un homme de lettres .. et puis il n'est pas plus riche que moi. Eh bien , je te réponds que malgré mon tHTiour, s'il me refusait... je souffrirais, mais 6ans ftiiblesse , héroïquement. £n fait de ca» ractèrev soit dit sans vanité , car je déteste l'orgueil, je ne m'.estime inférieur à aucun personnage de l'antiquité.
GASPARD
Je t'en fais mon compliment.
MA&C CLIN
litabli dans cette petite boutique^ à l'entrée du parc de M. Dorvilé, qui ne peut pas me cJiasser parce que c'est un droit de la commune, je jouis de la beauté du parc encore mieux que le propriétaire ; je coule mes jours sans ambition, sans murmure, sans envie... Ah! voioî Georgetle.
ia6 ' LES MARIONNETTES.
SCÈNE II
LES pRÉcéDEKSjGEORGETTE.
GBO&GETTE.
Votre seryante , moa cousin.
MARCELIN
. Bonjour^ ma petite cousioe. Oh ! n'ayez pas peur, c'est mon ami Ga&pard. Vous pouvez parler devant lui.
GEORGBTTE.
Ab! oui 9 ce Monsieur avec qui vous aves renouvelé connaissance hier.
GASPARD
Oui, Mademoiselle; elle date deloin, notre connaissance. '
MARCELIN. '
Eh bien ! votre pèi^e ?
GCORGETTE.
Il va venir ; il est au château. M. Dorvilo et sa sœur sont arrivés.
MARCELIN
Parbleu I cela a fait assez de tapage toute la nuit^
ACTE I» SCÈNE II. - i
GEOBGETrS.
Tout va bien, je ne crains plus que quelques petits obstacles.
IIAECBLIN.
Des obstacles ! dites-yous ?
GEORGETTE
Oh! ne vous effrayez pas; mon père ne m^ii rien dit de positif; mais je devine ce qu*on ne yeut pas dire par ce qu'on dit^ moi.
HàRCELINyi Gaspard.
Oh! elle est d'une finesse! et puis un respect pour son ancien maître! je la mène comme je yeux,
GEORGETTE
Le cousin Marcelin ^ m'a dit mon père, nous fait beaucoup d'houneur ; mais d'abord il est plus âgé que toi... £h bien! tant mieuii, mon père,, il en sera plus amoureux, plus complaisant... Il n'a rien... Est-ce que vous avez quelque chose, mon père?... Mais ton parrain, M. Dorvilé, qui t'a promis de te faire du bien ?... Voilà justement l'occasion de réclamer l'effet de ses promesses, mon père. £t puis il me parlait de ce parent à nous dont on n'a pas eu de nouvelles depuî.*» plus de douze ans, et qui avait fait une si «grande fortune dans l'Amérique; et encore, disait-il, comme Marcelin en était plusprochti
\j8 les marionnettes.
que nous 9 s'il y avait quelque legs , quelque donatioQ de ce côté-là.
màbgelin.
Àh ! bien oui : le cousiu Ducoudray, n*estce pas? c'est yrai, c'était mon cousin-germain; mais 9 comme tous dites, voilà douze ans qu'on n'en a entendu parler ; il est mort, ou marié , ou perdu ; il n'y a rien à en espérer.
GEORGETTI.
Et enfin, ajoutait-il, tu ne nieras pas 9 ma fille, que Marcelin a de grands torts ; après tout l'argent que feu son père à dépensé pour lui donner une belle éducation , se trouver encore plus pauvre que ne l'était feu son père; et un garçon feit pour aller au grand , se borner à être écrivain public dans un village I c'est paresse, c'est fainéantise^ disait mon père.
MAfiGELIN.
£t vous lui avez répondu que c'était au contraire philosophie, véritable sagesse; que j'avais reconnu le néant, le vide de tous ces biens, de toutes ces places, que les hommes estiment, recherchent et acquièrent à si grande peine.
6BOHGBTTB.
Point du tout, je lui ai dit que je l'approuvais , que vous aviez bien des reproches à
ACTE I, SCÈNE II
TOUS faire; mûis que, quand nous serions mariés « je saurais tous dire changer de principes 9 et tous trouver, par la protection de mon parrain, quelque bonne place à Paris ou ailleurs.
MARCEL IV
Ah! TOUS pensez... Eh bien! oui ^qu'à cela ne tienne, ma chère cousine, que je sois TOtre mari, et pour vous plaire, je me lancerai comme les autres.
GASFAftO.
Et tu feras bien. Ne suis pas mon exemple, je me repens de n*aToir rien fait dans ma jeunesse ; quand je Toisde nos anciens camarades, militaires, magistrats, gros mar« chands, et que je me trouve,- moi, pauvre hère. . . Je sais m*accommoder à nia situation, mais , s'il se présentait une occasion de Tembellir, je ne la laisserais pas échapper. Tu me vantais tout^à-rhéure ton empire sur Mademoiselle , et moi , je te conseille en amf de te laisser mener tranquillement par ta femme*
GIOBCETTE.
Oh î soyez tranquille, je le mènerai bien, je vous en réponds.
MAECBLIN, â Gaspard.
Elle est gentille. Ah ! mon ami , que je serai heureux avec cette femme-là!
i3o LES MARIONNETTES.
SCÈNE III
LES PRÉGÉDENS, DELORME.
DELOIME.
BovouR, la compagnie. ( /df Gaspard, ) Ah ! VOUS voilà, Monsieur? Mon Dieu, que vous m'avez fait rire hier avec vos marionnettes : c'est qu'il y a là-dedans une fine morale qui ne in'a pas échappé.
GASPARD
Oh ! le but moral, c'est ce que je ne manque jamais.
DELORME
On est bien inquiet de ma réponse ici , n'est-ce pas ? £h bien ! c'est dit, mes enfans , je consens à voire mariage.
MARCELIN
En vérité !
GEORGBTTB.
Ah! mon père, que je vous remercie!
DELORME
Un instant. J'y mets une petite condition : l'agrément dû parrain de ma fille.
ACTE I, SCÈNE III. l3i
ITAfiGELIir.
De M. Donrîlé?
GEOBGETTE.
I>9ous TauroDS.
MABGELIir.
Il est ici.
DELOBME.
Est-ce que dès le grand matin il ne m'a pas envoyé chercher pour me demander des nou- Telles de son jardin et de sa filleule? Oh ! il faut lui rendre justice, c'est un bon maître. Il a bien de tems en tems des accès de fierté et d'orgueil ; mais cela lui prend moins sonvent avec moi depuis son dernier voyage. Et sa sœur 9 madaine de Saint-Phar, elle a été d'une gracieuseté... Il paraît que leurs afTaires vont de mieux tin mieux. Cela devient une vraie fortune. Dame, il spécule, il calcule.
MÀBCELIN.
Oui f pourvu que cela ne s'écroule pas quelque beau mutin.
GEQB6ETTE.
Mais si mon parrain allait refuser?
DELOBU.E.
Laisse donc , c*est une simple formalité. En définitif, je suis ton père , peut-être.
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Pourquoi ne lui en arez-TOus pfS touché quelques mots sur-le-champ ?
DBLOAMB.
J'y ai bien pensçi, v^» \e ne sais comment cela s'est fait « au moment où je cherchais nws paroles, ils m'ont congédié , et je croîs qu'il Taut mieux que ce soit Geôrgette qui lui parle.
GEOBGETTE.
. Moi 9 mon père? toute seule...
DELO&ME.
Eh! noui mon enfant^ je serai lâ pour 'te seconder. Ah ! ça ^ cousin Marcelin , tu saris ce que je domie pour dot à ma f^He, le trousseau de sa mère. Toi , de ton côté» ta n*as <)ue ton talent. Ainsi , mes enfans, le contrat de mariage sera bientôt fbit.
irÀEGiinr. -
Écoutez donc, père Déforme ; M. Léonard , Ifi notaire 9 n'expédie pas ses actes à bon marché ; nous n'ayons rien ni l'un ni l'autre , a quoi bon faire des frais inutiles? On se marie bien sans contrat. Point de contrat de mariage 9 la publication des baos , la célébration « et puis une noce , oh ! une grande nooe ! Voilà tout ce qu*il nous faut.
ACTE I, SGÊSE IV. i
DBIOEIIS.
Comment! c'est tout ce qu*il ooûs faut^
GASPARD
Ouï 9 je suis pour la noce , moi. Mais il fltut qbe j^aîlle à la TÎIle voisine, voir s'il n'y a pas quelque chose à faire potif mon spectacle. Je reviendrai vers le soi)*. {A Georgette,) Établissez bien votre empire sur votre ancien maître > Maden^oiseUe 9 c'est ce qui neut lui arriver déplus heureux. {A Marcelin»), Garde si tu peux ton c^radtère infaillible. Tu ne changeras pas le monde; le rieilkird n'en restera pas moins près de son colfre 9 l'enfant sera toujours mené par des joujous., et les hommes de notre âge par les femmes 9 la table 9 les honneurs et 1 argent 9 qui ne sont que des jouets d'uiie. autre espèce.
<Il son.)
SCÈNE IV
LKS rxiciDERS, excepte GASPARD.
DELORUB.
CowMi cela vous parle, ces gens de spectacle! autant de mois 9 autant de setiteoces; mais te moqoes-'tu de nous 9 pa3 de contrat de mariage?
Comédies en prose. l5. i S
MA&GELIK.
A quoi bon ?
DELOBME.
. Je SUÎ6 pour les noces aussi » moi , certainement ; mais enfin , si ce Charles Ducoudraî , ton cousin-germain.,,
MARGEIiIir.
Il est mort on ruiné , je le parierais ; îl a des enfans , des créanciers ou quelque fidèle intendant qui ont tout pris ou qui prendront * tout. D'ailleurs je connais la loi , point de contrat, la communauté existe. Un contrat' n'est bon que quand il n'y a pas d*enfans , et nous en aurons.
DELOBME.
Oh ! tu as beau dire ,. • • il faut que le notaire y passe. Or ça, veux-tu que nous allions tous les trois trouver M. Dorviié ?
|f AACELIN.
Ah ! dispensez-m'en , je vous en prie ; qu'est-ce que c'est que W. Dorviié? Un financier, ne (levant qu'à son argent le mérite et l'espril qu'on lui prête. Qu'est-ce que madame de Saint-Phar, sa sœur? Une petite maîtresse à vapeurs; fort jolie, c'est vrai; mais bien frivole, bien dédaigneuse, bien coquette. Je gôterais tout : il m'échapperait quelques franches naïvetés. Je me trouve tellement au-^
ACTE I, SCÈNE IV. i
dessus d'eux quand je les regarde et que je me considère.^. x
DELORME
' £h bien ! moi , je les estime 9 je les honore ; il y a toujours du profit à respecter les riches. Ce M. Dorvilé est un peu fier, mais au fond il n*est pai* méchant. £t qui nous dit que nous ne ferions pas comme eux à leur place? Eh ! morgue, je Youdrais bien y être; et toi aussi, mon garçon , tu le voudrais bien , malgré toutes tes grandes phrases.
MARCÊtlV.
Moi ! ah ! grand Dieu ! Si j'étais riche , ce que je ne souhaite pas...
GEOAGETTE.
Mo» père, voici M. Dorvilé qui vient de ce côté avec sa soeur«
' BEL ORME
Fort bien. Voici le moment de leur parler.
GEORGETTE
Ouï , c'est le moment ; vous êles-là pour m'cncourager, n'est-ce pas, mon père?
DELORME
Attends... Ne vaudrait-il pas .mieux nous concerter, et revenir ensuite ?
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GKO&GEtTB*
Ouï 9 TOUS avez raison, je crois.
HARGELIV.
A merveille ; dënnez-vou.s beaucoup de peine pour aborder votre illustre parrain , votre riche compère ; mais souvenez- vous que ce n'est qu'une démarche dé convenance que vous faites. Non, père Delorme, le bonheur n'est pas dans les richesses , il est dans la paix, dans le contentement de Tame. Je vais finir un petit paragraphe que j'ai comilaencé sur ce sujet, et je reviens savoir le succès de Totre démarche. ( En baisant la main de Geçrgette. ) Vous permettez, beau-père?
^ (Il entre dans sa boutique.)
DBEOB^HB.
Drôle de garçon ! G*est dommage qu'il soit un peu timbré./Avec son esprit et sa science^ il était fait pour aller à tout.
GEORGBTTB.
M. Dorvilé approche. Eloignons-nous^ et tâchons de nous concerter bien vite.
(Ils Boitent.)
DORVILÉ, M- DE SAINT-PHAR
DUMONT
DOBTILi.
Il est superbe y ce poisson, il est magnifique. £nteDdei*TOU»9 Dumont ? trois courerts , et qu'on dise au ^rde-cbasse de nous avoir quelque gibier ; surtout , s'il me vient quelque lettre y qu'on me l'apporte sur-lerebamp. ( Dumont rentre dans le château,. ) Ces maudîtes traites !... Oh! elles arriveront. C'est 4iien aimable à ce Valberg ; à peine il sait notre arrivée au château , et il nous envoie demander à dîner*
Soyez tranquille , mon frère y dussionsnous rester toute Tannée à la campagne i il ne manquera pas un seul jour
DOEVIli.
£h bien ! tant mieux. Charmant garçon y d'une complaisance j d'un esprit...»
• Oui, H e^t gourmanili bavard^ ridicolement sentimental.
mi
ra.
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DOBYlLlI.
£h bien ! taqt.inîeux. IL va prônant de tous côtés ma table et ma bienfesance : cela fait honneur; ot puis i'aime les gens qiii ne sqnc point ingrats. C'est à mon crédit qu'il doit celte bonne place dans la ville voisine.
Il ne nou3 amène donc pas. sa sœur?
poaviL.Év '.'. fisfc->oe.qu.'il a une sœur ?-
M"" DE SAIHT-PHAB.
A qui il a établi une petite maison de cooi^ .merccdans la même ville, depuis qu'il est placé; une jeune personne fort jolie, d,it-oi\, .inai§ très-sot.l;e ,. très-inconsçquenle,
I>0BV1L£« .
Il faudra voir c€la.;.j« veux faÎTeconnaîssance avec la .sœur. Pour en revenir à notre sujet , je vous le'répèle, une ex,cellente opération do finances,..
M** DB SAINT-FHIB,
Je le crois, puisque vous le dites; maïs toute votre fortune, toute la mienne entre les uiuins devotrecorrespoQdaot de Hambourg...^
. . \ po.EVii.iu:
L'hopnête Fr^mon, homme; actif, mtelli-^ gGut; que craignez-vous? Jï>teî-YQU5!. p«^a
ACTE I^ SCÈNE V. i
hypothèque sur mon château ? Il n*y a que moi qui risque ; }*aime à jouer gros jeu y moi; )e suis heureux au jeu, et cependant, votre argent n'en sera pas moins doublé, triplé, quadruplé, que sais-je ?
M"* DE SAINT-PHAR
Allons, j'ai Jonc bien Aût, à la mort de mon pauvre.mari , de vous remettre tous mes tonds. Grâce à vous, je Viais me trouver une veuve assez opulente; mais je suis jeune, et j'ai le lems de songer à me remarier.
Oui, nous avons le tems; pour moi, cette affaire terminée , je me retire ; oh ! je me retire tout-à-fait. Quand on a travaillé comme mei cinq ans à être utile ù ses concitoyens^ il est bien permis de jouir et de se reposeCr II fallait trente ans, quarante ans anciennement pour s'anondir; à présent c'est plus court, et tant mieux, j'aurai quelqu'un qui fera valoir mes capitaux; et moi, tranquille dans ma terre ou à Paris, je dépenserai. La chasse , le jeu, une bonne table, une société choisie, de jolies femmes , voilà tout ce que je demande; je dq suis pas ambitieux, moi.
M"^* DE SAINT^PRAR.
. Oui, nous jouerons des proverbes, nous ferons de la musique , nous aurons, des bals ^baiap^treç. a^aguîDques,, des orîgiaaux i\i>.
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province dont nous noas moquerons , des gens d'esprit qui nous divertiront.
DORTILÉ.
C^est cela : comme tous vous entendez & faire les honneurs de ma maison !...
M*"® DE SA.INT-PBAB
C*cst un bonheur pour moi. Votre majson est si bonne!... Qu'il e»t doux pour un frère et une sœur d'être aussi tendrement unis I
DORVILB.
C'est vrai : il s'ensuit donc, ma sœur, que nous sommes heureux , très-heureux , parfaitement heureux. Continuons aotre promenade.
ACTE I, SCtVK. Vl/ ^ i4c
En effet 9 queiq[ue tourDUre, tta (eiî do maintien 9 et elle serait charmaBle.
GBOJLGtTTB.
Mon parrain , c'est que. . . )'ai bien rhéiiQcilr de vous saluer 9 mon parraiu; et puis je roudraîs... (A Delorme.) Mais secondeiHoaoi donc y mon père. .
DE 10 B MB.
Ouï, Monsieur Dor?ilé, Toîlà ce que c'est^ et ce matin je n'ai pas eu le tems de tous le dire. Bref, je songe à la marier.
POBVILÉ.
Gomment, déjà!
GBOBGBTTB,
}'ai dix-sept ans, mon parrain^
M™* DB SAIRT-PBAB.
Et qui fais-tu épouser à ta fille ?
GBOBGBTTB.
Mon cousin le maître d'éoole. Madame de Saint-Phar.
M*"« DB SAIJIT-PHAB.
Qui? ce pauyre diable de Marcelin?
POBT11.B.
Mais tu n'y penses pas, père Delorme.
rl4« Î-M m'ARlORNETTES.
• V* DE SXïWT-PHAR.
Fi ! Georgelte ! quelle bassesse d'inclîaa-
DELOBME.
H est certhiri...
DOBYILÉ.
Ta fiUc est faite pour troUYcr beaucoup • n1?e<ix 'qii\iii Ma'rceffn ;. .
.DELORIJIE.
Vous croyez?
DOBVII^É.
Cela gagne peu, cela manjje tout.
DELORHE.
Oh ! il n'est pas'riche.
DOHVILé.
D'abord , je yeux du bien à Georgétte , je lui en ferai.
' H^* DE SAIÏfT-PHAR.
Et moi aussi 9 certainement ; mais il ne faut pas qu'elle épouse ce Marcelin.*
DELORME
Écoute donc, mn.fille, yoilà des réûexîons que je n'avais pas faites*
àCTÇ l. SCÈ«E Vî. I l4J:
GEOBGETTE. ^
Mais je vous deiriaudè pardon , mon po.iv, , ous les aviez déjà fuites. «.
Écoute 5 écoute ton parrain et Madame; ils e parlent que pour ton'hUh,
Eh! mon Dieu! oui ; la bi/enfesanc^ , c'e^t, (la vertu, vous le savez.
M"* pE, SlI.{fT-PHAfi« , . , ,
IJ est impossible que ma.petile.JGeorgetfe; oit rcelleinent éprise de ce maître d'écoUî. . £lle entendra raison ; et, si elle se conduit bien, e suis assez''mècohtente''(fti'ma' femme de chambre, je la renverjnn','.et je donnerai )? a place à Georgetle. . , ,.
delobue:, £h bien! vous voy«» L^ (v^nté de Madame,
na fille.
GEOnGETTE. ., -
. Je .v^us ron^circii^ bifttt , Md<latee; de.8mnt^> Phar, mais je n'ai.pâ^t^t'ttinlv^NtAK* j ( / * '
M"»« DE SAINT-PHAB.
Pourquoi donc cela ,'ihôh*%ûfant ?
1^4 LESMAUtOHNETTI^.
, SGÊNE VII. .
VvM lettre qu'an exprès de iParis rient d'apporter pour Monsieur; Thomme et le cheval •ont tout en nage.
DOBTILÉ.
^ Ah ! ah ! des nouvelles de Bamhourg » im Frémon; ma sœur^ nos lettres-de-change ^ je le parierais.
LÎAes vite» a]|oafi;ère«
DOBVlti.
Ah! Dieu merci!
»t iront. •
Je me sul^ fait un devoir d'apporter moimême cette lettre; quand on est attaché à ses maîtres... |[ J Mwrceilnf qm s&n de m ^w iiquê, ) Bonjottr> Maveellq.-
«▲mes un.
Bonjour.
SCÈNE VIII
IBS PKÉciDENS, excepté DUMONT,
MARCELIN
M ▲ B CE 1. 1 V ) à GeoTgette.
Efl bien ?
GBORGETTE.
Ils ne Teulent pas, et mon père ne veut plus.
HARGELIV.
Oui ? je TQÎ» lui parler, moi. Monsieur et Madame.... d'abord, je suis bien votre serviteur.
DORYiLÉ, en prenant et essayant ses luneites.
Eh bien! qu'est-ce que c'est? Que nous Toulez-vous , mon ami ? J'ai dît à Delorme ce que je pensais de ce beau projet de mariage; qu'il vous donne sa fille, il en est bien U maître, mais qu'il ne compte plus sur moi...
MARCELIN
Maïs cependant , Monsieur...
M"" DE'sAINT-fHAB.
C'est bon; ne nous împprtuhez pas davan-*
taere.
Comcdies et> prose. l5, l3
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DELOHBIE.
C'est juste ; laisse Monsieur lire sa lettre,
fiOftYlI'-lÈ; tout eo décacbeiaDt la lottre.
Oui, sans dout«. Tout «st dit, c'est fini, ne m'en parlez plus.,. ( A madame de Saint^^ Phar» ) Je n'étais pas^inqui«t, oh! nnn : j'ai fixé la fortune ; mais , ma foi , j'aimo mieux tenir... {En lisant laUttre. ) Ahî grand Dieu! û}i ! mon Dieu 1
Eh ! quoi donc ?
C'est un coup de foudre. Scélérat d€ Frémon ! il a pris la fuite,
m"* de saiht-phab.
Ouc dites- vous , mon frère ?
pORVIlé.
Tous mes fonds , tous les Titres , sont perdus!
Ciel !
ponyiiB.
Je suis ruiné 5 abîmé , anéanti \
M°»" DE aàlST-PHAE. ,
Je me meurs ! ^ /
( Elle t'éraoouit. )
ACTE ï, SCÊN£ VI 11. ifj
GlOftGBTTE..
Elle se trouye mal^ HonsUàiTy madaoke T&tre sœuc^
BQf&TIKÉ.
£h bîenf secourez-la^ f^renez soin d'elle^ Des cbevaux; que |e parte » que je vole; ne dires rien ^ Q^ébruitez pas ^ je tous en conjure , mes ainis ;;. c'est une fausse nouvelle. Quand elle serait vraie, }*ai des ressources], \e suis encore très-riche, très-opulent, je vous prie de le croire, (^jà pari, ) Ah! mes chères richesses, faut-il que je vous perde eucore plus vite que |e ne tous ai gagnées t
(Usort.) CBOBeBTTB..
' ISadame, revenez à vous.
. urne i^g SAIHT-^PHjWI.
Ah fines amis , mon pauvre Marcelîn , mes bons an^is^ plaignez-moi, ne m^abandonnex pas... Non, laissez -mot; je pars avec mon irère; c'est un étourdi , uh extravagant; et je n*ai que ce que je mérite > puisque je me suis •ooGée à lui.
(EU« ion.)
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DELORME, MARCELIN, GEORGETTE
DELO&MB.
Je D*en reyiens pas.
MÀ&GELII7.
Voilà la fortune I courez donc après elle. *
GBORGETTB.
Cette pauvre madame de Saint-Pharl elle m'a fait un mal...
MARCELIN
Et moi aussi, je les plains. Vous voilù bien, hommes à petit caractère I Ah ! combierx je mVstime heureux de me trouver par la fermeté de mon nme...'!Maîs tout en les. plaignant, père Delorme, nous n'y pouvons rien; et je suis sûr qu'à présent le parrain ne refuserait pas son consentement.
DELOAHB.
Je le crois bien; le pauvre cher homme !
HARGELIir.
Oh ! il se relèvera ; comme il nous Ta dit, il a des ressources : mais enfin, plus d'obstacles, n'est-ce pas? Et me voilà votre gendre.
SCÈNE X
LSS PB^GÉDE^S^ LJllONARD.
C'est vous que je cherche, M. Marcelin...
Un moment que je respire j'ai tant
couru. •
MlBCEtlK.
C'est vous , M. Léonard; je vous vois venir ; vous avez entendu parler de itioq mariage; je l'ai annoncé à tout le monde, moi. Vous veacz pour le contrat; mais il n'est pas encore bien sûr que nous en fassions.
LÉOIVARE.
Il s'agit de bien antre chose. Un de mes confrères de Paris vient de descendre à mon étude.
MÀRCELIV.
' Eh bien?
LÉONARD
Votre cousin Ducoudray. . .
MARCELIN
Aurait-il donné de ses nouvelles ?
XÉOKAR,I>.
Oui vraiment. Il est mort.
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KàftCELIIU
Triste nou Telle»
Garçof>9. $ân» enf«in»^ îl a JFaîi uft testament ;. îl \cous insti'tue son légataire uolrersel.
MiBGELlN.
Hein ! plait-il ? qu'est-ce que tous dites?
LÉ0I9ÀRD»
Que Totrecouj^ia-g^emiain , Charles Ducou-i^ 4ray, par un testan^ent bon et valable, don<t je viens de recevoir une expédition, vou5 institue son légataire univepse4, et vous laisseà peu près cinquante mille écus de cente^
Cinquante- mille écus !
A lui?
MAfiGELIK.
A mei? Ah! M. Léonard ^ ma petite Georgctte, père Delorme, que je vous embrasse^ embrassez -moi!... Attendez, j'ai peur d& m'évanouir... Non ,' ce ne sera rien. Je reviens, je reviens. (T/ chante et danse^ ) Ta ,. la, la, ra, ro. Bt où est-il, cebrave komm« de notaire de Paris, qui m'apporte de si bonne* nouvelles P " . . ^
ACTE I/S€ttlB XC t
€hez m6i^ bieti fûtîgaé , qui n'attend que irotre xisiit pour se mettre au lit.
/ lf.AaGBI.ilf.
Il ne faut pas le faire languir 9 j'y cours. ^ Venes.
CEOBCBTTB.
Fermes donc votre boutique > mon cousin.
MABCBLIll.
. Et qu'est-ce que cela me fait ? Qu'on me Tole 9 qu'on me pille , qu'on me prenne tout ; brisez les meubles ^ jetez -les par la fenêtre. Cinquante mille écus de rentel Au diable l'enseigne et le métier d'écrivain public.
^U arrache son enseigne, renverse 1» table et les chaises^ et sort, en dansant,, avee le notaire..)
DORVILÉ, M- DE SAINT-PHAR
M"* DE SàIRT-PHAB.
Ou courez- VOUS , mon frère ?
DOBYILÉ.
Eh! que 'saîs-je? Rien, absolument rien, que ce chritean , objet de luxe, sans rapport, qui suffit à jpeine pour payer ce que je vous dois , que je ne vendrai jamais ce qu'il m'a coûté.
M"* DE SAINT-PHAR
Ce n'est pas le moment de vous faire des reproches , votre situation mérite des ég^ards. Voilà pourtiint les fruits de cette rare intelligence en affaires dont vous étiez si orgneilleux. Et moi , qui me suis confiée à vous , être obligée de baisser de ton , de diminuer mon train , ma dépense , de rester veuve , de vendre mes diamans , d'aller à pied! Ah ! quel supplice ! je n'y survivrai pas.
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DORVILK.
Fort bien f tous n&TQules pas me faire de reproches, et yousm'eu accablez ; je ne tous. en ferai pas , moi , et cependaot vous couTiendrez que, si tous aviez nus un peu d'ordre, un peu d'économie dans ma oiâisoa; mais à pré-^ sent ce n'est plus cela; il faut briller, H faut résister.... J'emprunterai , {e fer» une nou-^ Telle fortune; eb t que diable! )e ne suis pas (lus sot que quand )'al fait k première..
Ouï , lÎTrez-TOUS à tos chimères ! JEnfante» de nouveaux projets dont tous serez dupe t Et aToir kiissé échapper cette malheureuse Bouvelle dcTant ce jardinier, cette petite fitl» et ce^Marcelin ! C'est dé}â| le bruit de tout \» TÎliage , je le parierais. Mais partez donc ^ courez donc à Paris; jetons attends, je pars aTec TOUS. Voyez ce que tous aTez à faire. Tendez votre terre ; qtie ce soit pour moi , sî ee n'est pas pour tous.
BO&TILB. .
Non\ *je reste , je ne pars «que ce sofr; fe* Terrai Yalberg , il est de bon conseil > il m'a des oblîgation&, il m'est attadiè.
H** DB SAlVfoPBAa.
Où aTez-^TQ qae les gens niiiiés aient A»» amis? &e9ler,pourquecaVaUMr(ruNiaha^
SCÈNE II
LES P&ÉGÉDINS^ MARCELIN.
IIABCCLIK^ on ctépe ail cKafieau..
Eh ! non , ne vous pressez pas 9 ne Vous fatiguez : pas 9 mon cher M. Léonard ; je ne me suis jamais senti si leste. Ahl c^est vous, Madame? c'est vous> Monsieur? Je vais chercher mes papiers 9 ils ^ont nécessaires pour me mettre en. possession > ù.ce que m'ont dit les notaires. M. Léonard venait avec moi » mais je l'ai devancé ; la joiel cela donne des ailes. ( En montrant son crêpe* ) Voyez-vous, j^ai déjà pris le deuil. I Cinquante mille écus de rente ! Ah! Marcelin, te voilà un homme bien considérable^ mon amil
( Il entre daiu sa boutique. )
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SCÈNE III
DORVILÉ, M-e DE SiilNT-PHAR.
DOAYILE. '
Que dit-il?
U^ DE SAIVT-PHàR.
5e moqucrt-il de nous ?
DO&YILÉ.
Cinquante mille écus de rente !^
M"** DE SAINT-PHAB.
Et la joie qifi lui donne des ailes !
DORYILÉ.
.Et le deuil qu'il est obligé de prendre!
M™* DE SAINT-PHlR.
Il extravague.
DOBTILE.
Je Taî toujours jugé un pcti fou.
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TOUS courez t Ah I Monsieur et Madame , votre serviteur.
DORYILE.
Eh ! mon Dieu? M.Léonard, qu'est-il donc arrivé à Marcelin?
LÉONiRD.
Une hagatelle. Il hérite de cinquante mille écus de rente.
DOBVIlé.
Marcelin !
U°^ DE SÀIRT-PHAI.
Allons donc ! \
LÉONARD
J'ai chez moi le testament, le notaire qui Ta reçu, les titrés des immeubles, un portefeuille considérable , et une liasse de lettres et de papiers qu'on n'a pas encore examinés.
DORYILÉ.
Cinquante mille écu« de rente au maîlr« d'école !
Unu» DE SAIITT-PHAB.
Bizarre fortune ! comme tu te promènçs !
Il ne méprise plus les richesses, allez; c)est un transport , un délire.! .Il nie parle Que d'acheter, d'acquérir; de vcnWc.
Comédies en prose. l5. l4
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HT»»» DE 8AIllT«-PtiÂB.
D'acheter^ dites-vous?
LBORAftD.
Il se défera des terres éloignées; il prendra \ine maison à Paris; il youdrail trourer un domaine dans ce pays.
M'"* Dl SÂINT'-PHA.A.
Dans ce pays ! Ne partez plus , mon frère;
DOlVIlé.
Je TOUS entends ^ ma sœur!
Excellente affaire pour moi] J*aîme à voir travailhjr dans mon étude , je ne m*cn cache piis; et comme j'ai toute laconûance du léga^ taire...
DOBYlLi»
Vous aycii la notre aussi> Si. LéQnard» vous le savez.
M»"© DE SAlVr-'PBlB.
Tout le monde n'est pas heureux le même jour.
- , DOUVItE*.
.Morcelin n*aùra pa» manqué Ae vous op» prendre ce qt^nous est arrivé*
Ah ! bien oui ! il a bien le teins de s*OGCupeV des autres ! C'est le père Dtelorme et sa fille qui inVn ont glissé deux mots, et qui m'ont quitté pour aller raconter les deux Qouyelles à leurs amis. '
M"** DB SAINT-PRAB^
Vous Toyet !
LKOa AID.
Vous ne doutez pas de la part que j& prends ... quand on aime les gens d'indina^ tion... Marcelin doit placer chez moi tout ce^ qu*il n'emploiera pas sur^]c*champ. Très-* bonne affaire !
DOBtlLÉ. '
Oui , Traiment '9 très^bonne affaire pour TOUS , M . le notaire. Quant à nous , cette fâcheuse nouvelle de tantôt n'est pas si foudroyante , mais enfin elle nécessite dans ma fortune des arrangeriicns... N'est-ce pas vous qui, il y a quelques années i\ [)eu près, m'a-*- Yez fait acheter ce château 1^
Oui; j'aî la minute dans mes cartons.
M*"* DE SÂIHT-PHAR.
Faites-^naut leteudre aujourd'hui à Uar*^ celin.
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^ ~ LÉONARD
A Marcelin ?
DORYILé.
Vous savez ce que valent les terres ?
LÉONARD
C'est mon état.
M™* DE SAINT-PHAR
Nous nous en rapportons à tous.
LÉONARD
Trop lionnêf e,
M*^* DE SAINT-PHAR
Nous n'oublierons pas les épingles de madame Léonard.
DORVILÉ.
Ni le pot-de-vin d'usage , M. Léonard. -
LÉONARD
Fi donc! Monsieur et Madame; ce n'est pas Tintérêt... .Comptez sur moi.
SCÈNE V
LB9 PftÉGÉDEEIS, MARCELIN» sortant dt ^ 6a boutique.
MARCELIN. N
AlEyoîcî, et yoilà mes papiers 9 mon acte . de naissance... Ils étaient sous ma main , et H m'a fallu tout bouleverser. L'extrait mortuaire de mon pauvre père. Comme il serait joyeux s'il pouvaitVoir son fils à la tête d'une* fortune ! Son acte de mariage avec ma mère) tante du défunt.
LEONARD
C'est tout ce qu^il nous faut. Et dès <)ue mon confrère de Paris sera éveillé..,
MARCELIN. N
Ah? mon Dieu ! rien ne presse, qu'il serepose; dans la journée, tantôt, quand vous, voudrez. C'est en sûreté entre vos mains , entre les siennes.... Que je me repose à moa tour.
M"« DE SAIMT.-PHAR.
Allons^ parlez-lui.
DORVILÉ.
« Comme cela me coule ! N'importe.
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M AR G I L 1 N
Comme on resprre 4 Taise ^ quand on est riche !
M. Léonard vient de nou^ apprendre l'heureux événement. «..
UÂAGILlir.
Ah ! M. Dorviié !
M*' DE SA.INT-P^ÀR
Voules^voua bien recevoir notre coEppli- QQent ?
UABCELIBT.
Ah ! Madame de Saint- Phar!
DORVILÉ. ^
^ Oui 9 notre compliment bieQ sincère.
Je le crois. Quant à moi y soyez tranquilles y les richesses ne me changeront pas. Ce matin ^^ TOUS me regardiez à peine.
DORTItÉ.
Oh 1 ce n'est pas....
MARCRLlir'.
Je suis sans rancune; je vous ezcusais^el je vous excuse encore. Jç suis riche , très-; riche ; et je n'en reste pas moins un bon en*
ACTE 11, SCÈÎfE V
anty un bonhomnie» qui ne saurais penser \ans la plus vive seusibillté à vos malheurs....
M*" BB SAINT-PHàft.
Je voudrais...
MARCB£llf.
Vais jugez donc quelle surprise pour inoit ine réveiller sans un sou , et u)e trouver plu» ri^he que vous ne Tétiez I Pardon , c'est san& youloir vous affliger. Confibien je le regrette y. ce cber cousin pucoudraj l
9oiviti.
Pourrais-jc...
I^AftGBLIK.
Le cîel m'est témoin que j*auraîs mieux aimé partager sa fortune de son vivant ; mais* enfin, puisque Le sort en auutrement ordonné^ j^'ea porterai le deuil couune d'un père : c'est un article du testament.
tt"" DE SiklMT-PHikB^
l C'est trop juste.
UABCEI^IN..
Le deuil î II est bien plus dans mon cœur ; il y en a que cela contrarierait, d'être obligé 4e se vêtir de noir quand on n ciD(|uante mille éci^s de rente; mais moi, toujours simple ^ toujours^ philosophe. . ^.
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DORYILE, à part.
Alions 9 il ne nous laissera pas placer un mot.
MÀftCELlN.
Je ne m'en doutais pas ; il ayait fait prendre des informations sur mon compte. El l'ami Gaspard, comme» il va être étourdi, «bloui ,' stupéfait ! Nous verrons s'il osera me soutenir encore qu'il est impossible de ne pas se méconnaître dans la prospérité ; oh! je lui prouverai que quand on a du caractère.... Pour Georgette, votre filleule, elle était, là quand la nouvelle est arrivée. Pauvre petite! Elle n'est pas malheureuse ; savez-vous qu'en moins de rien je suis devenu un assez bon parti.'
riae
DE SÀinT-^PHAB.
En effet, combien de femmes aussi jolief et plus intéressantes peut-être ?...
UABCELIN.
Tantôt vous me trouviez trop pauvre ; si maintenant je me4rouvais trop riche, moi.
BORVILE.
Il est certain que vous pourriez prétendre... {A sa sœur, ) Une nouvelle idée qui me germe dans la tête, ma sœur.
àCTÊ II, SCÈNE V. i63
■<»« BB SÂint-PHAB, àsoD frère.
Oui , quelque folie 9 Songez à la rente.
MARCELIN
Mais elle ni'adore.... et moi.... Ah! ça , nonsieur Léonard 9 quel emploi faisons-nous le nos fonds ? voilà Tiinportant.
léouaid.
C'est précisément de quoi nous nous entretenions. M. Doryilé se trouve forcé par les circonstances...
MARCELIN
Aurait-il quelque chose à vendre ?
LEONARD
Son château.
Je rachète.
. . DORVILi.
Vraiment ? ,
MARCELIN
Sur-le-champ.
M"* DE SAINT-PHAR
C'est charmant.
MARCELIN
Fixe» le prix; je n'y regarderai pas.
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DQBVILB.
Ah! Monsieur...
MARCELIN
• Ehî non, cela me convient, cola vous obligée, €t je suis trop heureux.... Le cbûteau, les meubles, le carrosse^ les chevaux'» les laquais; j'achète tout» moi. Cela m'épargnera lu peine de me monter unç muison.
Vous achetez tout! Ah! Monsieur, qu'il est doux de voir la fortune passer entre les mains d'un homme aussi franc, aussi vif, aussi rond en alTaires! ma foi, votre gaité me gagne et me console. C'est convenu, vous Toilà le maître 5 je vous cède tout; sauf la femme de chambre de ma sœur , et mon petit jokei , mes gens sont à vous : d'exceilens sujets !
MA&CELIir.
A qui le dites-vous ? Ne les connais-je pas tous ? C'est ceU, père Dorvilé ; traitons l'affaire gaîment. Je prends votre château : voulez-vous ma boutique?
PORVILÉ.
Aht Monsieur 5 quelle épigrapti^ !
MÀRCÇIIN.
Eh! QODj c'eM 9an9 maur^isa iQteatioDf
ACTE II, SCENE V
me plaîsnntene. Ne vous reste-t-îl pas des essources ? Si je peux vous servir, comptez •ur moi. En atteodant, H. Léonard, eh!
nte, un bon acte de vente. ^
léouard.
A vos ordres f Monsieur. M. Dorvilé a pa^é la terre cent mille francs 9 il y a quelques années ; pour les meubles f les embeliissemens, le renchérissemept progressif...
DOiYixé.
Soixante mille francs 9 est-ce trop ?
MIBCELIN.
C'est pour rien. #
DORVILE.
Pas d'autre hypothèque que celle de m?
sœur.
^ . LÉONARD
Moitié comptant, moitié après la transcrip*
lion.
MARCELIir«
C'est cela«,Dépêches-vous, AI. Léonard.
DORVILB.
Ouîj dépechèz-rvous.
LÉOVARB. .
Je suis aussi pressé que vous, Messieurs*
Un acte notarié pour l'immeuble , un sousstîîng privé pour le reste. Eh ! vivent les changemens de fortune , pour un notaire !
(Il son.)
SCÈNE VI
lES PEÉCÉDETÏS, excepté LÉONARD.
' UÀBGELIH.
Mb Toilà propriétaire.
M"* DE SAINT- PHAB.
Yoilà mes fonds assurés.
DORVILE.
Me voilà en argent comptant; peroiettez que je vous remercie.
M"* DE SAINT-PHAB.
Et moi , donc. •
harcelIn.
Point du tout; c'est moi, au contraire, qui vous dois dès remorcîmens, ou plutôt remercions-nous mutuellement tous les trois. Je ne vous presse pas, mais qu^3 pourrai-jc occuper mon château ?
DORVILE,
A Pinstant; je suis aussi rond que.vous.cn
ACTE II, SCÈNE VI
ffaîres 9^ moi : aussi-bien )c pars pour Paris près dîner.
UABGELIN.
Pourquoi donc cela? Je tous offre un ap- »artement dans votre château ; mais non , 'est une place dans ma voiture. Tenez , cette >«tite acquisition ne me sullil pas ; j'en médite Tautres. Je pars aussi pour Paris ce soir , [u'en dites- vous? Cela contrariera Geor- ^ette. Oh! je Taiine toujours. Mais voiU un îvénemeut qi;i nécessairement retarde mon Tiariage. Il faut ^oir Paris, je n'y suis pas •etourné depuis le collège. Vous y allez pour affaires*, pour tacher d'y retrouver, d'y gagner quelque argent; moi j'y vais pour m'y divertir, acquérir, dépenser.
M"* DE SAlNT-PUÀft.
Ce que c'est qu'une ruine , ce que c'est qu'une fortune! mon IVcre perdait la tête rout-à-rheu.re , et maintenant c'est vous qui La perdez.
HAECELIN.
Auprès de vous 3 belle Dame 9 on la perd
facilement.
M** DE SAINT- PHAK.
J>0 la giilanterie?
MAKGEllIf.
Et pourquoi pas , s'il vous pkîl? (>l part, J
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Cela ne m'arrireraît pas^ ud bonheur comm« celui-là.
UAacELiir.
C*est bon, c'est bon. Ah! ça, yoyons !• château.
DOBTILÉ.
Conduisez Monsieur; je vous rejoins.» j'ai deux mots à dire à ma sœur.
UÂBCELIV.
Ayotre aise. Marchez, Dumont. Mon Dieu ! comme on s'accoutume facilement à être riche! . .
(Il sort avec Durnoot.) M™* DE SAIIIT-PHAA.
n n'est pas si facile de s'accoutumer à être pauvre.
H""* DB 8AI:NT-PHA..R
Qui ? nioi l
DORYILÉ.
Oui, tous; rien de plus naturel que dô- «.^associer à son beau-frère^ et je rétablis mu. fortune.
M"**' DE, SAINT- F.HAB
Y peascz-vous ?
SORVILê.
Pourquoi donc pas? Il est riche, il est aima-, ble,' il est bon^
M''^* DE SAINT* PHAB.
En yérîlé , moa frêne , . voilà un» idée d*une extravagance...
DOKTILB.
Ne vous trouyait-il pas charmante tout-à* l'heure? Quoique moins riche que lui, ne jowssez-vous. pas d'une certiûno- Forlufle ? Tout neuf et étranger dans le monde, pour se familiariser avec sa richesse , ne lui faut-il pa? une femme qui sache gouverner, régler,, recevoir et dépe«ser honorablement?
M'"« DE SAlïST-PHAtt.
C'est possible;..» mais lu proposition este d'uQe brusquerie... £t sa petite Georgette?^
DORYltÉ.
Ei donc! une paysanne, la fiUe d*un jardt^
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nier! il lui fera du bien, il l'établira, et il vous épousera. *
M"* DE SAIHT-PHAR/
Mais point du tout ; vous rêvez , je crois, Marcelin peut avoir beaucoup de qualités , mais vous entendez bien que je ne peux pas me mêler de cette a^Tairc-là.
DORVrLÉ.
Eh I non , laissez-vous conduire ; je me charge de tout. L'ami Valberg pourra nous «ider ; il va venir dîner aveonpus ; il est d'une adresse; et dévoué comme il Test à nos in-« lérêts,,.
H^ BB 9ÂIKT-PHiB.
Ouï « ne parlant janiais que d'ame et de sea-^ liment.
DOBVILÉ.
Précisément 5 il j a de quoi séduire Mar^ celÎQ,'
»■• DE 8A.IIIT-PHAR,
Je n*aime pas votre Valberg; je voulais roinpre avec lui : je conçois qu'il peut vous être utile... '
DOftVILé.
C'est cela; on se brouille avec les gens quand ou n'en a pus besoin ; on s'en rapproche quand
SCÈNE IX
f.ES p&écÉoEiirs, VAXiBERG,
VAI-BEBC.
Je vous revois donc, ma belle bienfaitrice, mon cher et bon protecteur! Vous m'excuserez, je suis en bottes, \e suis venu par le petit bois, sur ma petite jument : pauvre bête ! malgré tout mon attachement pour elle , je ne l'ai pas ménagée. J'étais si impatient de suluer mes amis^ mes re»peetahles amisi
DORVILÉ.
Yotre serviteur, mon cher Valberg.
VALBEBG.
Le juste' cielpuisse-t^jl anéantir tous les ingrats! Je ne le suis pas, je vous dois tout, je me fais gloire de le publier, et je n'aspire qu'au bonheur de pouvoir reconnaître.. t
M"** DE SAI9T-Pni.B.
C'est trop beau de votre part,
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Au moins 9. VOUS, ne me refuserez pas une^ g^ruce. Il faut absolument prendre jo.ur pour TÎsiter mon modeste cnnitage 9 ma Bonne sœur, dont le copur répond au mien... Je n» TOUS receTrai pas comme tous le méritez , comme vous me recevez tons les- jours, maisl'aiiïance de la médiocrité •, de la fruncliise , du sentiment, et une dï)uce gaîtê... Et quand je pense que vous pourrez vous dire : « Leur bonheur est mon ouvrage» 9 les larmes m'ea viemient aux yeux.
DORVIIiB.
Oui, je connais votre sensibilité.
VALBERG
C'est un si beau spectacle que celui d'ui> riche bieu£esant qui va sécher -les pleurs daQ»« les chaumières !
dorvilL
Point du tout; je ne sèche plus de pleurs ^^ mon ami; je ne suis plus riche, je suis ruiné.
YALBBBG,
Plaît-il?
Jft n'ai plus rien.
VALBBRG.^
AJb! mon Dieu!
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DORYllé.
J*ai Teodu mon château.
YALBERG.
Déjà? Quel événement! j'en suis nayrô , écrasé 9 mon ami : et pourquoi ne m*avez- TOUS pas fuit prévenir?
DORVItÉ.
Maïs c'est de tout-à-l'henre. q,ue j'ai appri» U malheur, et que j'ai fiiitta venle.
YALBEBG.
^h ! mon Dieu! cela fait mal.
DOEYILÉ.
Ce bon Valberg ! Vous seriez accouru encoro plus vite.
YALBEAG.
N'en doutez pas. ^
DORVILé.
Aussi ai-je compté sur vous. J'ai besoin do ▼otre entremise pour un projet qui concerna ma sœur.
M*"* DE SAINT-PHAB.
Mais non, ne Técoutez pas, je vous en prie.
YALBERG.
Pourquoi donc cela ? Je sisis tout à vous* disposez de moi.. Malheureusement j'nî biea peu de tems : j'ai reaUs des aifaires tràs-im*
portantes à ce soir; p'iixipprte, je sacrifierai tout. Combien je vous plains ! Quelle perte pour moi! Mais non, je ne reux songer qu'à T0us« qu'c\ TOUS aeult mon ami ; et quel est donc tie «ouvel acquéreur ?
Vous l'ayei vu là, c'est Marcelin.
TALBER6,
iju'est^ce quep'est'que Marcelin?
M""® Dl SAINT-PHAR.
L'écrivain publip 9 nouvellement enrichi par un héritage.
Gomme moi nouvellement ruiné par la frFjponnerie de mon correspondant, '
TALBBB6.
Quelle horreur! Voilà les hommes , voilà le monde 1 Que je ivte, félicite de ma médiocrité! Les uns monteint9 les autres descendent; moi |e reste où }c suîs^ comme ces bounes^^gens toujours en place sous tous les régimes , plaignant ceux qui tombent, recherchant ceux qui s'élèvent, toujours sensible,.. Et ce Marcelin?...
DOBTIIK.
Est dans l'enthousiasme , dans TÎTresse de la fortune 9 prêt à conclure tous les mâchés;
ACTE II, SCÈNE X. t
à preDtire touii Jes.arrangemens^ à céder i toutes les impressions.
YALBEBG.
C'est donc un homme d*or^ uticj ame noble i généreastt^ libérale?
DOBTILE.
Il Yisite dans ce moment son nouveau domaine; il faut que je le rejoigne ; en deux mots^ j'avais penséw. Mais le voici.
Le void^ itii^cx0éH«dt6 totirnârë^ et puis un air de bonhommie et -de eentietltemetit qui vous gagne le cœur»
SCÈNE X
lES FBEGEDENSi MARCELtNl MABCELllié
C'est bon, c'est bon, j'ai le' téths de voir, le" reste* ^
D0BVILE<
J'allais au-devant de vous^ Monsieur.
MiBCELlK.
Eh î noTix ne vous dérangez pas. C*e.<t jolîf fort joliy sétifleiftënti'eotrèeunpeu mes))QÎii««
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HABCBLIN.
C'est surtout celte boutique d'écriraio qui nuit à Tensemble.
TALBERG.
Ah ! le cher I>onrilé se sérail fait un scrupule de TOUS déplacer. ^
DO an LE.
Parbleu ! •
HARCBLIN.
Oh ! oui 9 il avait pour moi des éf^rds ; maïs moi , je rachèterai le droit de la cornmuDe , et je médite déjà un plan de nouvelle construction.
TÂLBKA6.
Oui, on peut'doti&er A Tayenue une tournure mélancolique et champêtre. Permettez que je m'établisse votre architecte; nous avons quelque goût^ quelque teinture des beaux arts.
C'est un homme universel que ce cher ^Valbergl
MiRCBLlIf.
Eh bien ! Monsieur , nous causerons ; nous verrons ; et puis ce n'est pas tout, mon nouvel ami : vous habitez la ville voisine ; je vous en prie, dites à tout le monde qti^on vienne
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me Toir, qu'on sera bien reçu : je ne veux pas qu'on s'aperçoive que le château a changé de maître.
YALBERG.
C'est tout ce. que je demande > Monsieur; il est déj«^ si cruel de perdre un voisin, un ami comme monsieur Dorvilé !
» MARGBLIIf.
Maïs TOUS ne lé perdrez pas; il Tiendra passer quelque tems chez moi > avec son aimable sœur. Or ça, inaintenant, c'est monsieur Léonard qui nous manque.
SCÈNE XI
IBS FKicÉDBRS, LÉONARI>.
LEONÂID.
Me YÔici ; je me suis pressé^ comme il faut envoyer cela à l'enregistrement.. ^
YALBERG.
A l'enregistrement P mais ne suls-je pas là ? Qu'est-ce que c'est, M. Léonard?
lisoua&d.
Le contrat de vente entre ces deux Messieurs.
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TALBEàG.
Ah ! fort bien , je m'en chargerai.
MABGBLIN.
Et de quoi s'agit -il â présent^ M. Léonard? De lire , parapher et signer.
MÀSGELIN. . ••
£h bien ! lisons^ paraphons et signoiis;
. DORtiLÉ.
Dans le petit pavillon , il y a tout ce qu'il faut pour écrire.
MARCELIN
Èh! vite^ entrons dans le petit pavillon.
AOkTILB) à Valberg.
testez avec ma sœur, elle ra tous ex- • |>liquer;.i.
il"'* DE SIINT-FBAE.
£h! que roulez-Toos que je lui dise?
DOiyiLÉ, à sa sœur.
Tout ce que vous voudrez, mais parlez-lui. iHauL) Eh bien! Messieurs» passez donc> )e vous en prie^
MARCELIN
Vous vous moquez; après vous» Monsieur borvilè» ne suis-je pas diez moi?
M*« DE SAINT-PHAR, VALBERÔ
TALBERG.
Vous ne m*aviez pas trompé « A\ plie soas • le poids de son bonheur » oïl en fera ce qu'on Toudrâ.
H'»'' DE SAINT-PBAR.
Eu vérité, je ne sais comment tous dire l'idée qui a passé par la tête de mon frère.
TALBERG.
Eh mais! ne suis-jc pas son ami , le vôtre ?, Oui) ce Marcelin est vraiment un bonhomme. Nous voilà déjà très-bien ensemble. C'est fort heureux qu'il ne soit eniouré que d'honnêtes gens : on le mènerait loin.
M*™» DE SAiNT-PHAR.
C'est ce que doivent craindre les personnes ^ui s'intéressent à lui.
VALBERG
Sans doute; par probité même, on doit tîhercher à le diriger ^ à Ix; conduire.
ïl» LES MARIONNETTES.
M"** DE SAIHT-PHAl.
C'est ce que mon frère avait pensé 9 car je n'y suis pour rien , je tous prie de le croire.
TAtBBRG.
Et comme cette même probité oe défend pas de songera ses' petits intérêts quand ils ne nuisent pas à ceux des autres...
M"* DE SAINT-PaAR.
Mon frère veut me persuader que ce monsieur Marcelin a daigné remarquer en moi quelques grâces 9 quelques charmes.
VALBEBG.
Cet homme peut être très- utile à ses amis.
M"* SÂINT-PHAB.
ËQÛn 9 vous ne devinez pas ?
VALBEBG.
Pardonnez-moi ; je commence ù entrevoir.... Quel service pourrais-je lui demander ?
U^ DE SAINT-PHAR
Je vous le répète , je n'y suis pour rie». J'étais bien loin de songer à me remarier; c'est mon frère...
VALBBRG.
Attendez^ une idée lumineuse.
^. ACTE II, SCÈNE XII. i$7
K"^ DB SAÏNT-PBAR.
Qqoidonc?
YA LBB.bg.
J'ai une sœur aussi , moi.
M** DB SAIRT-PHAB.
Comment?
YALBEBG.
JeuDC) jolie 5 un peu na!re, mais je la dirigerai.
K""* l^B ft^AIMT-rlAB.
Gomment ^ votre sœur !
YALBBBG.
Ah! mon Dieu! cela m'est échappé 9 c'est une plaisanterie. Écoutez donc^ permettes donc. Certainement je me sacrifierais > je m'immolerais pour ce bon Dor?ilé.
U*^ DB SAIHT-PHÂBy 2 part.
Suis-je assez humiliée !
YAIBBBG.
Biais Yous ne m'entendez pas.
M'^« DB SAIBT-PHAJL..
Chérissez ^ chérissez cette tendre sœur , modèle des vrais amis ; mais croyez que je n'ai que faire de vos rares services...
( Elle son.)
liée Les marionnettes.
£h i mais f tû vérité 9 c'est une injustice ; Us gens ne sont pas raisonnables. On se doit à ses amis^ c'est gravé dans mon ame ; mai^ fàut-il s'oublier soi-même?... ÉcoutcK donc; permettez donc...
SCÈNE XIV
LÉONARDj YÀLBERG.
tÉOitABt>.
KitEï Aonc , M. Vàlberg ; où vous attend» Désespéré de ne pouvoir dîner avec vous» M. Maircelin m'aVait invité ; c'est une occasion qui Se retrouvera.
An! M. Léonard, quelle chose étrange ^Ue la vie! Mais est-îl rien de si cruel pour une dEtte pure et fVanche comme la mienne iqùé de se brouiller avec des amis 9 des gens Vers lesquels le cœur et le sentiment... Je Vws teê mettre à table*
( 11 Sàit.Jf
LÉONARD, DELORME, GEORGETTE
GEOftGETTB.
Et où vous cachez* vous donc^ M. Lév-»
nard ?
DELOBIIE*
Nous Tenons de chez vous.
GEOHGETTB.
Qu*a?ez-Y0us fait de Marcelin I
LBOVABD.
Il dîne dans son château.
DELORBlk.
Comment, dans son château?
léomàrd.
Eh! oui, M. Dorvilé a Tendu, Marcelin a acheté , j'ai fait Tacte , ils l'ont signé.
GEOEdÈTTEk
Ëfa bien! mon père, qu'en dites-Toûs? Me Voilà dame et maîtresse d*uQ château l
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DBLOBME. '
C'est joH; cela console un peu d'être oublié dans le testament.
GEORGETTB.
Comment, si cela consale! *
LÉONÀBD.
Youlez-Tous aller le joindre ?
GBORGBTTB.
Non , pas pour le moment ; nous avons une chose bien plus importante à concerter ayec vous.
LBONÀBD.
£h ! quoi donc ?
GBOBGETTB.
Mon contrat de mariage.
LBOHABD.
Oui-da ? bon ! encore un acte.
DBLOBME.
C'est cela, nous avons dîné 9 nous; ne dérangeons pas Marcelin ; allons chez vous , Monsieur le notaire.
GBOBGETTE,
Et puis nous reviendrons rapporter le contrat tout fait à Mareelin.
ACTE II, SCÈNE XVr
DELOUME.
Et puis il n'aura plus qu'ù le signer, comme il a signé la vente.
GEOftGETTE.
Moi, cependant 9 je vais mettre ma robe de soie, n'est-ce pas, mon père? en attendant que j'aie pris les modes de Paris, n'est-ce pas , mon père ?
DELOBHE.
Oui , mon enfiant , fais-toi belle ; et quand tu te verras passer dans ton carrosse... Non, je me trompe; c'est lâ^ joie... Quand on te Terra rouler en équipage;... et moi, devenir )e beau'^père du maître , quand je n'étais que le jardinier... Quelle bénédiction! Ne per** dons pas le tems, M. Léonard.
LÉONARD
Je n'aime pas plus à le perdre que vous , M. Delorme; une succession, un contrat de vente , un contrat de mariage , quelle belle journée pour une étude !
SCÈNE I
DORVILÉ, «eal.
Hola! quelqu^un ! Comtois ! Germain I DumoiU I Je n'ai pu trouver le moment de causer avec ma sœur; aura-t-eile parlé à Yalberg? Pumont! Voyez. si ces drôles-U répondront! J'at vendu mon château , c'est quelque cbose; éh ! si )e peux recouvrer le reste^ je le tiendrai bien cette fois. Germain ! Dumoiitl On dirait qu'ils s'entendent pour me faire apercevoir que je ne suis plus leur maître. Dumont !
ACTE m, SCÈNE II
DtMOWT.
Ma foi , Monsieur, c'est bien le moins que es domestiques aient le terni de dîner après les maîtres. '^ -
BORVILÉ,
Que fait ma sœur?
DITMOHT.
Elle est dans le jardin avec Monsieur.
DOBTILé;
Monsieur qui?
^ DUMONT
^ Eh! mais vraiment, Monsieur, le maître de la maison.
PORVItB.
Ah! fort bien. M. Marcelin a-t^il assez ri, chante, imposé silence à tout le monde pendant le dîner? Que de projets! que de château^ en Espagne! J'ai été comme cela. Priez Valberg de venir me trouver icj,
DCMONT. '
M. Valbetg ! il est parti.
BOBYILB.
Comment, parli!
Mois, oui , Monsieur; à peine avait-on pris }e café , qu'il s'est éclipsé.
Cc»médles en prose. I 5. I m
DORYILÉ.
Ah J diable! cela me contrarie. Enfin ^ itîc voilà plus riche que je ne désirais l'être quand j'ai commencé ; je devrais m'en tenir hk , vivre philosophiquement dans la retraite. Oh! non ; quand une l'ois on a goûté de la fortune. «.. ù moins de millions, n'est-on pas toujours pauvre ? Dites tout bas ù ma sœur que je voudrais lui parler. Non, ne lui dites rien. JVi vu Marcelin lui lancer des regards... Cependant je voudrais savoir... Allez donc, Dumont.
SCÈNE IV
lES PEëCÉDENS^ cxeepié DUittONÏ.
DORYILB.
£h bien ! ma sœur ?
M"' DE SAIRT-PHAR.
Eh bien ! mon frère ?
DORVILÉ.
Où en êtes- vous avec Marcelin?
M"* DE SAIIÎT-;PHA*R,
Mais , en vérité , mon frère , voilà une question... On dirait, à vous entendre, que je suis ée moitié dans vos extravagances.
DOJVVILË
Eh! morbleu, ma sœur, est-ce avec nioî que vous devez teindre ? Ce mariage n'est •'il
içiô Les maëioniiettes.
pas bien plus avantageux pour tous que pour moi? et vous J'avez senti. Yous approuvez mon idée ; elle est superbe , mon idée. Croyez-vous que je n'aie pas remarqué vos petits soins 5 Tos petites attentions pour M. Marcelin?
M"* DE SklVI^JfUAK.
Dîtes plutôt que c'est lui qui m'a vraiment embarrassée , avec ses regards > ses soupirs et ses perpétuels complimenSi
Avez-vous parlé à Yalberg? nous secondera-t-il? pourquoi nous a'^t-il quittés ? il ya revenir sans doute?
M"* DE SAIKT-rHÀH.
Oui , comptez sur votre cber Yalberg.
Un ami chaud > adroit > qui serait un excel« lent chef de cabale pour conduire une in** trigue.
H*** 1>E SAllVT*PHÀEé
Un égoïste » qui change , se plie au gré de la fortune 9 et ne sert que ceux qui peuvent le servir. Je lui ai raconté en plaisantant vos folles idées. C'est une obligation de plus qu'il vous a 9 mon frère ; ces folles idées Tont avisé de ce qu'il devait faire , non pas pour vous , mais pour lui. Le voilà qui $onge à faire épouser sa sœur à Marcelin.
ACTE m, SCÈNE IV
DpRVlLÉ.
Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que c'est ? tlomment 9 ce pelit Valberg se perineltrait... C'est un ingrat. C'est doue cela que pendant tout le dîné il nous regardait à peine. Je lui passais sa sensibilité pour le nouveau riche , c'est tout simple ; mais vouloir nous nuire.. r Oh] je ne les crains pas. Je les ai vus tellement s'agiter , s'intriguer autour de moi quand j'étais riche , qu'ils m'auront appris à intriguer autour des autres. En fait de finesse et de manœuvres 5 j'ai de l'inspiration, du génie , moi.
Mme DB SJLINT-PHIR.
Oui f vous êtes un habile homme , mon frère , je ne dissimulerai pas avec vous. Vous savez que l'intérêt a peu d'empire sur moi ; je l'ai bien prouvé en épousant ce pauvre Monsieur de Sainl-Phar. Ce n'est donc point la fortune de Marcelin qui pourrait me décider; mais 9 vraiment., cet homme-là gagne à se faire connaître.
DORVILi.
, Quand je vous. l'ai dit : c'est un homme charmant, avec lequel vous serez parfaitement heureuse; mais il faut voir... il faut parler... Il y a à craindre...
M"* DE saiht- phar.
Quoi donc ? la sœur de ce Yalberg? Elle est
ig8 LES MARIONNETTES.
encore poins redoutable que la ûlle du jardinier; une provinciale bien gauche, bien ridicule...
DÛfiVILË. -
Tandis que tous y jeune et élégante Parisienne... Mais faites donc valoir vos avantages, déployez votre esprit, éblouissez-le de votre ton, de vos manières, de vos graCes.
iM*
DE SAINT-PHA'B.
Vous seriez un excellent maître de coquetterie , mon frère. Non , je ne ferai pas de démarches auprès de lui , mais je Tamenerai à en faire auprès de moi.
DORVILE.
Le tems nous presse; sa petite paysanne ne va pas manquer de venir le chercher.
M""* DE Sjkinr-PBAB.
Eh! mon Dieu! n'avez-vous pas remarqué comme les vapeurs d'ambition lui ont monté subitement à la tête ?
DORVILE.
C'est rrai. 11 a déjà ce ton tranchant, cet air content de lui-même, qu'on m'a reproché , que je n'ai jamais eu , que j'aurai moins (|uc jamais, parce qu'enfîn je suis un bonhomme , moi. Au reste , nous emmenons
SCÈNE V
LES pnECEDBKS, MARCELIN.
MARGEtlR.
Cela n*est pas assez grand , cela n'est pas assez vaste.
DORTIté.
Nous parlions de vous 9 Monsieur.
MABCELIN.
Votre serviteur ; et puis j'amènerai un peintre 9 pour qu'il tne dise si effectivement tous ces tableaux sont des originaux; je ne veux pas de copies ^ moi.
DO&VlLé.
^ Vrais originaux 9 Monsieur. Ils noi*ont coûté assez cher.
MARCELIN
Et puis votre bibliothèque m'a fait naîtra une grande idée ; je veux m'entourer de sa- Viins, de poêles, de gens de lettres, je les encouragerai, je leur ferai des pensions , je leur donnerai des prix^ je serai leur Mcccne.
!2t)o LES llÀRIOIitlETTES.
DOftVtLé.
Ma sœur pourra tous indiquer les Virgîles et les Horaces tlu jour. L'hiver dernier 5 n'ayait-elle pas fondé chez moi un dîner de beaux-esprits ?
J'aurai des gravures, des médailles, des 'loges à tous les spectacles ; et quelle care! quelles porcelaines ! quel cuisinier surtout ! quoique le vôtre ne soit pas mauvais. Enfin , mon éducation est incomplète , je prendrai un maître dç danse , un maître d'armes ; et puis 5 j'ai des idées, des plans de réforme , de perfectionnement; je me sens né pour jouer Un grand rôle^
DOBVILB.
Riche comme vous l'êtes, d^ailleurs, ne pouvcz-vt)us faire quelque mariage?
MARCELIlf.
Oh ! quelque mariage ; oui , sans doute, si je le voulais... Car enfin, rien n'est terminé avec Georgette... Cependant... tenez 9 je crois que je ferai bien de partir très-promptement" pour Paris.
DOBVlLfi.
C'est ce que nous disions, Monsieur...
MARCELIN
£t là, malgré mes études, je saurai encore
ACtE m, SCÈNE V. lot
trouver quelques instans à eonsacrer à la so-* ciété; à vous surtout , belle Dame.
M""* DE SAINT-PHAB.
Est-ce encore une galanterie que vous vou' les m'adresser ?
MABGJBLIN.
N'êtes- vous pas faite pour en inspirer toujours de nouvelles? {A part, ) C'est unique, cette femine-là m'intimidait; je me sens plus hardi à présent* {Haut, ) Croyes» Madame... Mais où est -il donc, ce M. Valberg, que TOUS m'avez fait inviter à dîner 2^
K"* DE 5ÂINT-PHAB.
Il est parti.
MAtCBtIV.
Comment I parti sans rien dire !
DOBVILB.
Oui 9 c'est l'usage ; on dîne cbez les gens ^ et on s'en va.
MABCEllsr.
Âh ï c'est l'usage. Je voulais donc vous jdire « belle Dame, que... M. Dorvilé n'est pas de trop. Mais le voici , M. Valberg ; il y a une dame avec lui.
M** DE SAINT-PBAB.
Une dame !
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DORYILÉ, ù port.
Quel coDtre-teius !
SCÈNE VI
LES PRécÉDENS, VALBERG , CÉLESïllSE.
TÀLBEEGj eu entrant , à sa sœur.
Tu eutends bieo , parle , mais ne babille pas.
GÉLESTIHE, à son frère.
Me prenez-vous pour une sotte? Je ne ferai pas de bévues.
YÀLBEBG.
Youlez-Yous bien permettre que |e vous présente ma bonne sœur Célestine. { A sa s œur. ) Allons ^ parle.
célESTINE, à DorvUé.
Oui, Monsieur ; mon frère est venu me chercher, j'ai fermé la bontiqiie, j'ai congédié mon cousin qui me lisait le roman de Malthide pendant que je travaillais, et je me félicite.*.
DOEYILÉ.
Eh! Mademoiselle, ce n'est pas à moi que TOUS devez VOS complimens.
ACTE m, SCÈNE VI^ 2o
YAIBERG.
Qu'est-ce que vous faîtes donc, Célestîne! Monsieur esl M. Dorvilé, cet homme estimable dont je vous ai parlé hier : et Monsieur est le digne, l'intéressant Marcelin 5 dont je TOUS ai parlé aujourd'hui.
CÉLESTIVE, bas â ion frère.
Ah ! c'est Monsieur... Dame , vous me dites le plus riche , je jugeais par l'habit. [Haut.) Monsieur...
MÀBCBLIR.^
Oui , Mademoiselle ; c'est moi qui suis enchanté (Bas à madame de Saint-Phar.)
£lie a un petit air éveillé qui inspire la gatté.
• m"™* de sâint-phàr.
Oui , un air niais qui fait rire.
V1.LBE&6.
Saluez donc Madame, ma sœur; c'est la sensible amie...
W^ DE SAIWT-PHAR.
Dont VOUS avez parlé hier à Mademoiselle^ n'est-il pas vrai ?
VALBEBC. j
' Précisément.
CÉLESTlNE.
Madame, j'ai bien l'honneur... {Bas à son frère, )£st-ce la dame qui. a des prétentions P
y À L B E R G ; bas & sa scear.
Taîs^-toi donc. ( A Marcelin. ) Vous m'aye» 81 bien reçu , yotre cœur elle mien du premier abord se sont si bien répondu, que j'ai cru ne pas devoir perdre un moment pour yous faire connaître une soeur chérie. L amitié, la na-* turc se partagent mon ame.
DOB.yiLB.
^ Oui, lailature , Tamitiè ; moi , f aime mieux les bonnes actions que le beau laAgage.
C'est très<^juste , ce que yous dites-Ià 5 mon cher Dorvilé.
CÉLE3TI5E. ^
Oui, Monsieur; Télogc qae mon frère m'a fait de vos grandes qualités m'a inspiré pour vous une estime. ..
DORVILÉ.
Croyez , Mademoiselle , que votre frère et yous n'êtes pas les seuls qui ayez conçu beau-* coup d'estime pour Monsieur.
MARCELIN
Ma foi , Messieurs et Mesdames , vousm'en-» chantez ; quand je ne devrais ù ma fortune que l'avantage de me procurer des assurauces aussi unanimes d'une parfaite amitié ^ je lui aurais de grandes obligations.
ACTE III, SCÈNE TI, 30S
VAIBEBG.
Ah 1 l'amitié.... £ab-ce donc la fortune qui l'inspire 7 A ila bonne heure , je suis franc ; il est (tous d'être l'ami d'un homme riche; mais ce qui ftiit vraiment naître l'amitié , c'est une secrète impulsion , une certaine sympathie, comme dans l'amour.-
céLBSTIMI.
Oui , comme dnns l'amour. Je suis aussi franche que mon frère...
M" DE SlIKT-PHAl.
C'est ingénu.
ciLESTinc.
HéI.isIjOui;|e suisnaîve, timide, modeste et silencieuse.
TILIEKC.
Oui, ce sont des vertus de famille chei nous. (Bat à sa saur. ) Tais-toi donc.
CÉLEITIHB, bas fa sOD Tière.
Ai-je dit une sottise 7
H*" D^ SÂIHT-PHtI.
Il est fiicKeux que M. Uarcelin ne puisse pas mettre àl'épreuvoces belles vertus devotre famille.
uij c'est dommage. U part ce soir a I pour Paris.
Com^'di»«>.pr«c, i5. 1»
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GELBSTINSj à son frère.
Ah ! mon Dieu ! il part pour Paris , mon frère.
YALBEKC.
Vous partez ? * 1
HÀ&CEIIN.
Vous sentez que je suis impatient de me rendre.ù Paris , c'est la patrie des gens riches.
CÉLESTINE
Ah ! mon Dieu ! et moi qui ai congédié mon cousin !
TÀLBEBG.
QueUe heureuse rencontre , mon cher Ma^
celin ! nous partons avec vous.
DORVILE.
Comment ! tous, iriez à Paris ?
Acte m, scène vï
M"* DE SÀINT-PHAB.
Et votre emploi , qu'est-ce qui le remplira ?
YALBERG.
J'ai un commis ^ j'ai un congé.
A merveille ! je vous emmène tous ; nous avous une berline aua»! grande que la diligence.
GÉLESTINK.
Ah ! quel plaisir , à Paris ! Les promenades , les spectacles , les hiodes...
VALBER6.
Et les malheureux que vous visiterez 9 que vQus soulagerez , voyage véritablement seùti mental. .
MARCELIN. '
Nécessaire. J'ai besoin de me former à l'école du monde. ' M. Dorvilé et sa sœur veulent bien me servir de guides ^ de mentors.
céLESTINE.
Oh ! que j'aurai bientôt pris les grâces , les manières 9 les façons...
MARGBLI9.
C*est cela , 'nous ferons un cours complet d'usage et de bon ton ; M.adame me formera, je formerai Mademoiselle.
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11°^ DB SÀIITT-PHAl.
Qu*est-ce que tous dites donc ?
màegeliv.
Pardon > c*est la gaîté, la joie...
TALBEaG.
Madame est bien en état de donner des !e-> çons. ^ •
M^ DB SâIBT-PHàR.
Vous me dites une impertinence I,
tàlbbbc.
Je ne m*en doutais pas.
D 0 R ¥ I Li f s'emporUiit.
Oui , TOUS êtes un ingrat ; nous connaissons vos Tucs secrètes.
M** DB SAIHT^PBàR) à son frète*
Taisez-vous donc.
GÉLESTIHE.'
Groyei-vous que les vôtres nous aient échappé ? . ^
VA LB ERG 9 bas à sa sceor.
Tais- toi donc.
MABCBLIB.
Eh bien ! qu'est-ce que c'est? On se pique, |e crois ; c'est charmant ! C'est pour moi qu'on se dispute. Ne vous fâches donc pas. Yi?e la
SCÈNE VII
Lis PBECBDBVS, G£ORG£TT£.
GKOBGETTE.
Mb Toici.
M®* DE SAINT-PHAB.
Georgelte I
DORVIIÉ.
Il ne manquait plus qu'elle.
MARCELIN, j '*
Allons 9 en YoiU\ une troisième.
' GEOaCETTE.
C'est bien heureux qu'on puisse vous voir. Je devrais vous gronder ; depuis la nouvelle de votre héritage, q'aroir pas été plus inquiet ' de moi ! Je vous pardonne , je suis si joyeuse ! Mais regardez-moi donc, mon cousin.
CE LES TINS
Qu'est-ce que c'est dooc que cette petite «0raatéc ?
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TÀLBERC.
C'est votre parente , à ce qu'il paraît ?
MARCEI.IK.
Fort éloignée.
TiLBERG.
N'importe. Mademoiselle , Toulez - vous bien permettre...
GBOEGETTE.
Totre servante, mon parrain. Eh bien !
direz- vous encore que Marcelin u'cstpas assez riche pour moi , que je suis faite pour trouver beaucoup mieux ?
M"® DE SAIRT-FHÀR.
Non f sans doute.
VALBERG^ à Marcelin.
Qu'est-ce qu'elle dit donc ?
MARCELIN, à Valberg.
J'étais sur le point de l'épouser.
y A LB ERG 9 à Marcelia.
Mais c'est une paysanne.
MARCELIN, à Valberg.
; Eh! mon Dieu! oui ; mais que voulez- vous ?
GBORGETTE.
Je n'oublierai jamais vos bontés, mon parrain , ni celles de Madame; une fois la
ACTE III, SCÈNE vn. an
femme de Marcelin 9 je veux qu'il vous aide de son crédit 9 que sa fortune lui serve à réparer la vôtre. Je n'aurai pas besoin de le presser^ il a si bon cœur!
M"*» DE SAINT-PHAR
Mille grâces de vos întenUons généreuses^ Mademoiselle.
DO&VILE9 âpart.
C'est une bonne fille , au fond,
GORGETTE
Voyez-vous, mon cousin; c'est un jour de fête aujourd'hui , et je me suis parée.
DORTILÉ,
Mais, dites -moi donc, Georgette , ma filleule , est-ce que vous perdez la tête? com- ' roent avez vous pu conserver l'espoir d'épouser encore M. Marcelin ?
gélestihb.
En effet, c'est. d'un orgueil... Vous vous oubliez , ma petite.
6E0KGETTE.
Comment, je m'oublie! Ah! je voi5 ce que c'est: vous le jugez d'après vous; mais je suis sûre de lui ; les richesses ne le corlompront pas ; il les méprisait tant quand il était pau?re. Et tous ces beaux discours sur la force de ses principes , sur son amour pour
moi... Répondez-leur donc, mon cousin, je TOUS en prie ; dites-leur que vous m'aimes toujours.
MABCELIff.
Oui, sans doute 9 ma chère cousine. {A part. ) En effet, je ne peux pas me dispenser. .. ( Haut. ) Vous m'ayez bien jugé , et mon cœur... ( A part. ) C*est fort embarrassant.
GEORGETTI.
Là, VOUS l'entendez. Messieurs et Mes-^ dames. Or ça, mon cousin, mon père et M. Léonard vont Tenir.
MARCELIN
Ah! oui, M. Léonard doit m*apportQr le portefeuille de la succession; j*ai des comptes f des quittances à signer.
CEORGBTTfi.
Il s'agit d'une affaire bien plus importante : ce n'est plus le cas à présent de se marier sans contrat.
MARCELiri.
Sans contrat. ..Oh! non, il faut un contrat. { Bas û Valberg, ) Je ne sais que dire 9 moi.
TALBEEG, à Maii:clia«
Rien n'est écrit encore ?
MARGELISI, iValberg.
Aien du tout.
SCÈNE vni
us rRÉcÉDBHS , DELOKME , LÉONARD.
CEOEGETTB.
Venez , mon père ; ?edef , M, Léonard ; ToilÀ mon cousin qui vient de me répéter qu'il m'aimait toujours.
DBLOEMB.
Messieurs et Mesdames... Diable! je ne m^attendais pas à trouver si grande compagnie... Je vous demande pardon si je vous trouble... Certainement vous ne doutei pas du respect que... j*ai Thonneur... Bref, mon gendre , avec la permission de ces Messieurs et de ces Dames. . .
DELOBHE.
C'est quelque chose.
TALBBB6.
Mais , au milieu des embarras d'une succession...
* XJLRCELIM.
C'est yrai. ...
M^^DE SsÀllTT PHÀl.
Qui nécessairement entraîne a sa suite des longueurs^ des procès... • •
C'est juste.
Et puis y il est en deuU.
GSOAGKTTfi.
ITuÀ cousin.
TALBERG.
D'un bienfaiteur.
M'"'^ DE SÂINT-PHÂB.
La décence permet-elle?...
CÉLESTI'N.B*
Non 9 la décence ne permet pas...
Enfin 9 nous l'emmenons à Parir.
ACTjs m, SCÈNE vui. nij
CELESTÎNB.
Oui f nous allons à Paris.
GEORi&ETTB.
Comment, vous m'abandonnes ?
Eh! non ^ pas du loatf je reviendrai, oU plutôt Vous viendrez nous rejoindre.
VALBBAG.
Voilà ce que c'est ; la noce à Paris. Les gens riches ne peuvent pas se marier brusquement, comme ceux qui n'ont rien^ ni ^aut du fkste 9 de l'éclat.;.
Pourqubi ne m'avez- vous pas épousée avant 4'être riche?
MARCELIN 9 4 f«rt.
Ma foi , obi j c'est dommage»
DEXOBME;
Mais pourquoi ne pas nous emmener avdo toi?
KlABGBLIIf.
:Eh ! mon Dieu , je le voudrais;.,*^, mais, le pui.8-je?... M. Dorvilé, sa sœgr ; et pui« H^ Valbi^rg et sn sœur.
GCLESTlIiB;
Oui , la voiture est complète. .
îiS LES MARIONNETTES.
TALBERG.
Allons, mon cher Marcelin, voilù yotre aimable cousine et son honnête homme de père qui sont raisonnables , qui sentent Tiinportance des motifs... Pensons aux affaires de la succession. N'avez-vous pas de compte à régler avec Monsieur le notaire P
Marcelin.
Oui , Yraiment.
LÉONARD
Moq confrère de Paris tous attend au ofad-> teau , avec les titres et le portefeuille.
VAKGELIN.
Eh! que ne le disîez-yous donc ? J'y cocrfs ; j'ai de l argent à vous compter, M. Dorvilé.
Je suis prêt ù le recevoir, Al. Marcelin.
'geor:6£Tte.
' £b bien ! vous me laissez , yinis ne me dites rien.
UAIiCBLIN.
Pardon, ma chère cousine ; je rie partirai pas sans vous dire adieu. (J part. ) Pauvre Georgette ! elle me fait de la peine. ( Haut. ) Croyez... {Bas.) Je ne sais ce que je dis. Je vais trouver le notaire.
'(Il sort.)
iÀCTE III, SCÈNE'X. .^ig
X.BS PRÉcÉDENS, excepté MARCELJN
YÂLBERG.
Je TOUS suis. {A Delorme et à Georgette, ) Sans adieu 9 mes brares amis ; vous n'imaginez paft combien vous m'avez inspiré d'intérêty mais vous devez sentir... Un deuil!... de bienfaiteur !.!. Venez avec moi , ma sœur.
( Il sort.)
C i I.p'8 T I K E , A Geor^ette.
Sans adieu , petite.
( Elle sort.]
^ SGÈNE X.
IB8 PRÉGÉDENs, excepté YALBËRG et
CÉLESTINE
M"" DE SÂIITT'PHÂR.
J'admire avec quel empressement vous avez dressé ce beau contrat dé mariage^ Monsieur Léonard,
LÉONARD
Mais , Madame 9 on me demande.ua acte^ |e le fais.
Uim LES MARIONNETTES.
DORYILE.
Eh ! laissez donc , Monsieur ; j'espère que TOUS âures bit^)tôt un atftre acte à faire , 1^ contrat de ma sœur arec Marcelin,
Ahîahl
Taisés-TOus donc , mon frère ; renoz avM çioi. Vous ne sares jamais parler à proposa
(Ils sortant.)
SCÈNE XI
LJjONARD, DELORME, GEORGETTE.
^fiOEGSTTB.
lis l'emmènent , ils nous laissent
DELOBME.
0 Allons, il t'aime toujt)urS9 ri te Ta dit; TOllà le principal.
LÉONARD
Pauvres gens , ne vous flattez p^s. J.'^î du tact 9 il ne vous épousera pas. Voilà mojusieuf Dorvilë qui vient de me parler d*ua autre .contrat de mariage pour Marcelin.
GBORGBTTB.
Ah! mon Dieùl
SCÈNE XII
DELORUE. GEORGETTE.
DBLOHMB.
^ £b bien ! flez-vous donc aux beaux discouri 4çs gens I
CIOBCETTK..
Qui jamais eût pensé cela de Maccelin ?
DBLORKB.
Va parent ! '
GBORGBTTK.
Vp si bon borame !
DBLORMK.
N« TOUS avisez pas de m'en parler, cntcn-
922 LÈS I^ARIONNETTES.
dez-vous f Mademoiselle ; c'est moi qui u%^ Teux plus que tu l'épouses.
GEOBGETTE,
Oui, mon père, il faut être fière; je vous, obéirai. II reviendrait ù moi , que je n'en voudrais plus. Je le déteste. J'îturais été si heureuse avec lui ! '
Je voudrais bien savoir s^il compte sur mol pour être son jardinier ?
SCÈNE XIII
LES PRécÉDENS^ GASPARD^
ÇASPAR]>v »
Me voilà de retour. Eh bien I le parral» a-'t-il donné son consentement ? A quand Is^ noce ?
GEOBGETTE.
Ah ! M. Gaspard , c'est le ckl qui vans envoie ; peut-être parviendrez-vous à lui faireentendre raison. Il est dans son château avec ses belles dames J ses nouveaux amis , les deux, notaires. . . mais c'est égal, vous lui parlerez. •. HfiQ père f raconter donc à M. Gaspurd....
^ACTE IH, SCÈNE XIIL AaB;,
DBLOEMB.
Oui , TOtre ami est un indigne 9 qui part Ifour Paris y qui ne veut plus épouser ma ûlle.
6A.SPAAD.
Âh ! ça > perdez-^ vous la têt&? j& n'entends sien...
BEL ORME
Comment î vous n'entendez pas, qu'il a« acheté ua chjLteau , qu'il a pris le deuil I
QEQBG.ETTEi
Que ce matiq on le trouvait trop pauvre ,. et qu!à présent on le trouve trop riche.
Marcelin > mon cher Marcelin! Il serait de-, yenu riche ! et comment cela, s'il vous plaît?
GEORGETTE
Il est bien clair que ces ncu veaux amis nepeuvent l'aimer que pour sa fortune; tandi*. q^ue moi... Regardez donc, j'avais déjà annoncé à tout le village...
GASPARD
Mais expliquez-moi donc...^
DELORME
Venez avec nous, je vous conterai tout cela;, U ne f^ut pas qu'on nous voie ipi.
fti4 LES IfàRIOrflIBTTËS. AG. ill, SC. XIII.
GBOaCBTTB.
Ouï , TOUS serez notre sauveur ; il vous écoutera , vousi le ferez rougir.
GASPARD
Comptez sur moi, je lui parlerai* Marcelîil riche ! j'en suis émerveillé f enchanté y tran»? porté !
DELORMÇ.
Àh ! qu.'on a ^ien raison de dite quje les. rin chesses... Il j a là dtt quoi me rendre philo* sophe comme il l'était ce matin.
G s 0 R G BTTB ^ à Gaspard.
Tenez ^ venez ; vous allez tout savoir.
t^B PYTRQISIBMB AC-TB^
■ ^'^Mflfl» ^•^' ^>^ ^"^ 1^'^ '<»i»
SCÈNE I
CASPARD, GEORGETTE, DELORME,
CiNQVÂKTB mille écus de rente ! ah ! père Pelorme^ quel caupdehonheur! quel bienfait de la fortune !
DEtORHB.
Ek ! mars y mon Dreu , quel transport î vous ^ Toilà presque aussi jayeux que si vous héritier liyec Marcelii^.
GASPÀBD*
C'est bien naturel; j'en fouis comme si c'était moi ; j'en jouis pour lui^ pour moî^ pour TOUS. Oh ! je ne suis pas enyieux ; et il faqt qu%iu moment où cela lui arrive je me trouve da^s le pays ; CAmme c'est he^reux !
GEO&GETrB.
Oui vraiment ; vous qui êtes bon et çaigc j^ T0U9 pourrez lui faire entendre...
aaC LES MARIONNETTES.
GASPÂBD.
Je le connais : il fera tout pour moi.
GEOBOETTB.
C'est ce que j'ai pensé.
Gi.SPABD.
Je brûle mes comédiens de bots , et je me fais directeur de vrais comédiens.
GEOBGETTE.
Eh ! laîssez-là yOs marionnettes et vos comédiens.
GASPABD.
I^'coutez donc 9 chacun a son ambition ; c'est la mienne.
DBI.OBVB.
Ah ! ça , nous entendrez- vous ^ à la fin ?
GASPÂBD.
Oui f sans doute , parlez. Il ne me man* quait qu'un bailleur de fonds f le voilà trouvé.
PËLOBHE.
Quand je vous dis qu'il est déjà fier , orgueilleux ; qu'il y a même de la trigauderîo dans son fait ; qu^l promène ma paiftre fille a vec(k belles paroles » et que tout bas il projette un autre mariage.
GASPABD.
Allons donc ! mais il me recevra bien.
îàCTE IV, SCÈNE I. ai7
GEOEGETTB.
Je le crois , et je n'ai plus d'e^poîr qu'en vous 9 mon cher M. Gaspard. Faites-lui bien sentir que c'est fort mal à lui , parce qu'il est riche aujourd'hui , de dédaigner ceux qu'il aimait hier; dites-lui... la vérité, que je mourrai de chagrin ^ s'il m'abandonne.
GÀSPAIID.
Eh! non, il ne s'agit pas de mourir.... , Laissez-moi faire. Je ne yeux pas entrer brusquement, je sonne. {Il sonne,) Commp il va m'embrasser de bon cœur I Oh ! il a tort avec vous, il a grand tort, et je lui dirai... Cependant , peut-être faut-il être un peu indulgent pQur lui.
GEORGBTTE.
Vous l'excusez ?
DELORME
Vous l'approuvez ?
GASPARD
Pas d« tout ; oh ! à sa place , je me conduirais bienautrement ; mats les convenances, le monde;. . dan3 sa position... Oh I je lui ferai entendre raison. .
DELORIf-E.
C'est donc ù dire qu'il devrait «ussi vous renier pour -sou ami ?
fttS LES MÀRIONA£TTC£
6ASPÂAD.
C'est bien dîjférént : je ne veux pas Tépoaser, moi. Mais on vient ; j'irai vous rejoindre, j'irai tous rendre compte... Un ami de trente ans , qui fait uu héritage I
GEORGBTTB.
Ah ! mon père y tous les hommes se ressemblent l
DBLORMB.
C'est bien vrai, rna fille; J^ lië vous souhaite pas de mal , M. Gaspard; mais vous mériteriez.... Oh ! si jamais je suis riche > comme je m'en Vengerai sur vous tous !
GJLSPARD.
Fiez-vous à moi , vous dîs-je ; je lui parlerai pour vous, je lui parlerai pour moi, nous serons tous heureux. {G eorgelte et Deiorme sortent, ) Ah ! oui , il faut absolument qu'il épouse cette petite Georgclte j parole qu'enfin... malgré tous les préjugés.... Dix mrlle francs, c'est tout ce qd''il me faut; et pour lui 4 c'est une bagatëlie qu'il ne petit pas se dispenser de me prêter; et quant à G^orgeliè > jfe ferai .sentir à Marcelin...
DIT M ON T
Qc*È.ST-CE que c'est > On a sonoé , je crois; est-ce vous 9 mon ami ?
Eh! vite, M. MarceHn ^.je veux lui parler*
D U M O H Tw
De quelle part « ition cher ?
GASPARD
De la inîenne , mon cher. ( A part. ) Ce» «lrôles~là ! ils vous ont une iosoieule iainilinrité...
DUMONT
~ Cela ne se peut pas y Monsieur est en oX-* faire; revenez.
GASPARD
Comment, jfe rcviendi'ai I OJi ! je pré tends...
DUMONT
Quand je vous dis que Monsieur n'est pas Vi.Mble.
GASPARD, à part.
Diable! voici qui tempère ma joie. Pourvu
Conicdii-s en ^ro&«. I AO
a3ô LES MARIONNETTES.
qti'il ne soît pas devenu aussi impertinent que son laquais. {A Dumont.) Ecoutez donc^ Monsieur, ne vous en allez pas; faites-moi le plaisir de lui dire que c'est son ami Gaspard.
DUMONT
Gaspard ! son ami î ( A part. ) C'est possible 9 du fait.
GASPAfiiy.
Eh! ouî'9 son catïiaradô de classe, qui t déjeuné ayea lai ce matin.
©UMONT.
Ah! TOUS avez déjeuné... C'est différent. C'est que , voyez-vous, quand on ne connaît pas les personnes... Je vais vous conduire.
GASPABO.
C'est inutile , le voici : laissez-nous.
DU M ONT
f oint du tbùl, jô vais annoncer Monsieur.
GASPAUD.
M'antioncer ? oui , cela vaudra mieux. ( A part. ) .Te me trouve tout embarrassé.
ÀCT£ ly, SCÈNE III. ftSf]
SCÈNE III
LES PBEGÉDENSy MARCELIN.
MABGBLINy an gros pottefenille à la m^in.
Ocf! que je respire. J'arais besoin dp prendre Tair. Le ?oiIà donc » ce cher, portele uil le !
GASPARD , & part.
Oh ! il ne peut pas me recevoir mal.
MARCELIN
Et il est à ifioî , bien à moi!
GASPARD, à Dumont.
Annoncez-moi donc. Je ne sai9 comment l'aborder.
DUMONT
Monsieur, c'est M. Gaspard.
MARCELIN
Gaspard ! ah ! c'est toi , mon ami ^
DVMONT.
C'est juste, c'est son ami.
^3a LES MARIOrîNETTES.
GASPARD, MARCELIN
MAECBLIK. .
Qc'it me tardait de te revoir f Tout C5t bien changé pour moi depuis œ matin , mon cher Gaspard.
6âSFâA1>.
Je le sais 9 et Je vous en fais mon caraplîment... Je veux dire que c'est avec la plus vive satisfaction ^ue j'ai appris le bonheur 'd*un ancien ami.
MAECCXIlf.
Eh ! que diable f M. Gaspard , laissez U vos complîmens et vos satisfactions, ces termes-là sont de trop entre nous j ton ancien ami ne vent pas cesser de TOtrCt Tojuçhe là, et embrasse-moi.
Oâspard..
Que je t'embrasse! Volenliers. Ah î je respire à mon tour. Je t'avoue que ta prospérité m'inspirait des craintes... Grâc.e à toi,t ma crainte se passe, et je me réjouis de retrouver eucore mon camarade Marcelin.
^ MiaCBLllf.
Oui^ mon «mij je suis riche, immenic-x
ACTE IV, scÈîf e ir. ù^y
ment rithe ; eu quelques heures if m'est survenu un château ^ un équipage , des la-^ qunis , des amis intimes , et un portefeuille ; mais je conserverai mes. principes délicats^ généreux, extraardinaires. La fortune me flied trop bien pour que je n'en fasse |>as un, bon usage. As-tu be.soin d'argent, de caution ? puis-je te çervir en quelque chose? pw'le.
CASPARD.
Ma fol , puisque tu me préviens et que t» yeux que j'en use. sans façon avec toi 9. je t'avoue c^ue je méditais de l'emprunter^. .
ttAACELIlf.
Combien?
GASPARD
Qh ! beaucoup. . . Dis; mille fra'nos*
UARCELIS.
t<es voilà ^ en veux-tu davantage?
GASPABD.
Non ; c'est tout ce. qu'il me faut pour un» çcj.rtain projet de spectacle.
AIAB.CBLIN.
Fi donc V vas-tu encore t'occuper de ces iTiisères. ïu es fait pour mieux que celïi. Tfens, je pars ce soir pour Pwris, viens avec ino-i:: hi as de l'esprit, de la littérature, je te« " prônerai , j.e te servirai , je te pousserai. EIi,
a34 L£^ AlARIOI^KETXES.
bien!fiuîs-je une girouette ^ tournaot selon le vent des circonstances ?
GASPAED.
Braye et généreux Marcelin , riche et si digne de l'êlre ! oui , je pars avec toi; je le ferai connaître ma femme et ma fille; tu seras leur bienfaiteur.
MARCELIN
iPoînt du tout; je serai leur ami y vous serez les miens.
Toujours. Eb ! que ces amis sont préférables à tous ceux qui vont le tomber des nues I
MARCELIN
Ils sont déjà arrivés. Comme je te le disais 9 j'en ai 9 des nouveaux amis ; Monsieur' Dorvilé 9 l'ancien propriétaire du château : il me dédaignait ce matin 9 il ne tient qu'à moi de le protéger maintenant ; Monsieur Valbcrg, hier complaisant de M. Dorvilé 9 et le mien aujourd'hui ; leurs deux sœurs , charmantes femmes, ma foi. J'ai deviné leurs intentions; on me fait la cour comme à une jolie, fille 9 mon ami. Coquettes de Paris 9 coquettes de province, coquettes de village ; madame de Saint-Phar, mademoiselle Cé^ J(î§linç, Georgelte, c'est 4 ^^^ m'épousera.
ACTE IV, SCÈNE IV. aS
OISFA&D.
A propos 9 je suis chargé de te parler...
MiacELiir^ De qui donc ?
6 1 s P ▲ ft D.
Tune devines pas?
MlftCEtIlf«
De Georgette , peut-être?
GASPIED.
Mon Dieu y oui; je l'ai vue.
Ah ! tu Tas vue. Pauvre Georgette ! £h bien ?
£h bien ! mon ami , je te dirai qu'elle est bien chagrine.
MARCELIN
Je le crois. Sais-tu que je suis fort embarrassé^ moi; car elifin... Que me conseilles-tu?'
GASPAR9
£h ! mais 9 si tu veux qu« je te parle fran*^ çhement... Qu'eu dis-tu , toi ?
MÀRCELIIt.
D'abord, il est certain que tout autre à. 03^ place... N'est-ce pas ?
sSe LES MARIONNETTES.
OASPIBD.
Oh! oui; mais cependant.... elle t'aime bien.
HiBGELIlf.
C'est vrai ; aussi mon dessein n'est-il pas de l'abandonner. Quand il n'aurait pas été question d'amour entre nous, c'est uia parente, je ne l'oublierai pas.
GAS FARD
Je vois avec plahir que tu songes à lui; faire du bien.
HAECELIir
C'est un devoir; mais on prétend quej^e peux trouver un très-grand mariage.
GASPARD
Oui; mais...
HA&CELIN.
Je suis riche ; mais avec les sentimens que je me glorifie d'avoir, serait-ce un si grand; malheur de l'être encore davantage ?
G-ASPARD.
Hoxïy sans doute. Cependant...
UARCELI5.
Ce sont ces nouveaux amis qui se dispu-t^rent entre eux, et qui se sont réunis ponr ir;e faire sentir que Geopg«t(e... D'ailleurs je^
ACTE Iir, SCÈIf E IT. mSiijL
ne suis pas si figé; pourquoi me presserais-je 4e me marier? Riche et garçon , qui Qi'eM^pêche de mener une vie délicieuse ?
CÀSFABi».
II est sûr qu'on est toujours assez tôt en ménage.
MABCELIZr. .
En confidence «. ces deux dmnes donê je h^ parlais tout-à-l'heurc^ Je réponds ù leurs agaceries ; c'est fort bien , elles valent bien la peine qu'on s'intfrresse à cUes ; mais on s'abuse furieusement si l'on croit que fc songe au mariage.
Ah l fripon !
UAI^GBLIlf.
Oh! je ne dis pas... les mœurs avant tout.. Pour Georgelte, que j'aime, que je regrette „ que je respecte ; eh bien ! il faut qij^e ce soit toi qui lui fasse entendre...
GASPARD
Moit
MARCELIN
Noot i^ ^^ écrirai ; oh ! je ferai tpul^ poui; ell.e.
CA5PABD..
^Itoas f le pèro n*liurQ pat à st phûadrex
' MARGCLIN.
Gomment donc? Maïs je yeux qu'il soit fort à son aise; et moi, ma foi 9 je jouirai de ma jeunesse, elle est bien avancée! et dans Tûge mûr nous yerrons à nous marier.
GASPARD
C'est cela. Dans quelques années : qui sait si à ctîtte époque je ne pourrai pas te procurer un trésor , moi ?
UARGELIIf.
Vraiment ?
GlSPiRD.
Ma petite fille promet d'être charmante.
HiBGELIN.
Coniment^ ta petite fille?
GASPARD
Dans six ans , elle en aura seize.
MARCELIN
Laissons-la grandir, mon cher ami. Mais les notaires sont encore là à griffonner je ne sais quel papier qu'il faut que je signe; nous parlons dans une heure. En attendant, yeuxtu voir toutes mes acquisitions, mes meubles* mes acajous, mon jnrdln afnglais, mon parc? Veux-tu que je te présente à ma société ?
ACTE IV, SCÈNE V. aSg
GASPARD
Un moment; puis- je ^ Têtu comme je le suis?...
MARCELIN
Allons donc 5 suis-je mieux mis que toi? n'es-tu pjis mon ami ? tant pis pour ceux ou Celles qui ne té trouveraient pas bien. Tiens , vgici une de mes conquêtes, mademoiselle Célestine , la coquette de proyince. ,
Elle est fort gentille.
SCÈNE V
LES PRÉGÉDENS, CËLEStlNE.
CÉLBSTITVE.
Aé! c'est toiis; mon frère et mot, rtoui V6U8 cherchons de tous les côtés. {En mon^ trant Gaspard, } Ë>^t - ce là le commissionnaire ?
Comment , le commissionnaire ?
GÉLESTINE.
Eh ! oui , le commissionnaire que nous devons envoyer à la ville.
a)o LES MÀRIOKNETTES.
€1S»ÀE1»> à parc.
L'impertinente!
Màbcelin.
Point du tout , c'est Gaspard.
bisÉiâB.
Ouï, Alademoiselle ; son aœl^ son véritabla amiv
En rérité^ Mon Dieu que je suis donc sotte ftyec mes méprises , moi !
MABCELIN, à Gaspard.
N'est-ce pas qu'elle est bien ?
GASPARD
Oh ! ce n'est pas une beauté*
CÉLESTIITE,
Pardon, je ne fesaîs pas réflexion... Vos amis ne peuvent pas cire d'un état bien distingué.\ ..Je veux vous dire que vous-même».. Allons, je m'embrouille de plus eu plus.-
MAACElIir, à part.
Ce pauvre Gaspard n'a pa$ une tournure bien élégante.
SCÈNE VI
LES PfticBDEHs; VALBERG,
tELESTINE^
IEh ! venez donc , mon frère , venez à mon «ecours» Je ne sais où j'avais la têtc^ Monsieur qui est l'ami de Monsieur^ et que je pre-* nais...
GASPABD.
El)! Mademoiselle! je vous li«ns qtiiitc de Vos excuses.
VALBERG
Monsieur estraraî du cher Marcelin ?
M Afi CEX.1N.
Oui , nous avons étudié ensemble.
GASPARD
Et , *ma toi , nous étions comme deux frères.
MARCELIN
Il suflît.
GASPARD
CVst que je suis bien iiise d'cxpliquifr à Monsieur... et à Mademoiselle...
Comédies *n |n'os«. l5.^ ai
»i% LES MARIONNETTES.
MAHGELIN.
Où est donc la belle madame de Saint- i Phar?
' GASPARD, âpait. .
Comment ! il détourne la conyersation !
VALBERG
Je Tai laissée avec son frère. Paiftvres gens! , ils ont besoin de concerter leurs mesurer i leurs précautions.
CÉLESTIKfi.
Pourvu que ces mesures ne tendent pas i nuire aux autres.
GASPARD, à part,
C'est fini, il ne me regarde plus
CÉLESTINE
Je n'aime pas ces gens-l;i , moi.
M ARCELIK.
Ah ! Mademoiselle , une belle personne comme vous peut-elle savoir ce que c'ei>l que de haïr?
VALBERG
Eh! non, c'est une petite vivacité de ma sœur ; les bons cœurs sont toujours vifs.
GASPARD, h pnrt.
Il était plus mon ami quand nous étions seuls.
îàCTE IV, SCÈNE Vni. à
X.BS pRÉciDENS, M" DE SAINT -PHAR
M["^DE SÂINT-PHÂR.
Je tous croyais au jardin.
GASPÀRBf h part.
Allons , encore une élégante ; oh ! je n*y tiens plus^ mon auberge est à deux pas.
M ARC El, IN,
Ah ! Madame.
GiSPARD,
• Pardon , mon ami ; mais avec la permission de ces Dames et de Monsieur... Je reviens dans l'instant.. Un seul mot : n'oublie pas que les amis à qui l'on doit se fier le plus dans la bonne fortune sont ceux dont on a fuit Tépreuve dans l'adversité.
(Il sort.)
SCÈNE VIII
LES PRÉGÊDENS, excepté GASPARD.
MARCELIN
CoMUENT J il me fait de la morale !
LES MÀRIONNETTSâ.
Et il iasulta les personnes qui sont chçf
TlLBEBa.
Mais pas du. totuJt. C'est ua JuAuipe, que c^ ^'il a dit là.
KARCELIir.
Ouij^ il.çst fQct en seotcDiqes ^.U boA Gaipard.
M"* D^ SX.IÎIX-ÇHA».
Qu'est-ce que c'est donc que œt hoinnae-
Un brave homme , qui a fait» ses étudet ^%fiG. M. Marcelin. v
OÉXESTINB.
n a donc fait des études» M, ttaroelin?
TALBERG.
N'est-il pas pernHs à un homme qui n donné des preuves d'attachement. .V
KARCELIK.
' Oh! je^lui rends justice. Je me suppose à sa place ^ lui à la mienne; }e lui emprunterais» \\ me prêterait.
ACTE tr, scÊifE vnt ^s
CBItV^TINB.
Comipent j i) tous a emprunté de IVgent?
MAECBLIir.
Nx>Q> 0*681 mot qui lui en ai offert.
céx.E8TIVB.
£t il a accepté ?
miBCBLlH.
Parbleu !
£h bien! c'est de la franchise i de la conftaacQ.
Qurhonore à la fois celui qui prête et celui qui emprunte. Mœujs vraiment patriarcales!
UARCELIR.
H vient avec nous à Paris.
CiLE8TlN£>
Ayec nous ! Nous irions dans la même Toiture q^ue M. Gaspardl
SCÈNE IX
LES PBÉciDEIfS, DORYILË.
DOHYlLé.
Les notaires tous attendent, Monsieur , et je m'empresse...
TILBEBC.
Nous concertions notre départ, mon cher Dorvilé. M. Marcelin , votre sœur, la mienne, et moi , dans la berline , et vous dans votre cabriolet...
POBVILÉ.
Comment?... Eh bien I soît. (A part. ) Je ne suis pas fiîché de ne pas faire la route ayeQ
eus. Us me donneraient de l'humeur.
TALBEBG.
Avec un ajoni de M. M;irc9Un.
Trop heureu^.,^
ACTE IV, SCÈNE X
MARCELIN
Oui y un ancien camarade.
M^^e DE SAlA-PHAR,
Un peu caustique , un peu sentencieux. .
Comme ces dames ne le connaissent pas...
TALBERG.
M. Marcelin vous prie de lui donner une place.
ItfARGELIN.
Pourvu toutefois que cela ne vous gêne pas,
DORYILÉ,
£h ! mais^ Monsieur...
MARCELIN
Mais où est-il donc allé , ce Gaspard ? Ah î le voici.
CÉLESTINE
Juste ciçl ! quelle toilette \
SCÈNE X
LES PRÉGÉBBNSy GASPARD 9 perruque poqdrée , bas de soie , et habit plus élégant.
6ASP,ARD«
Messieurs et Mesdames , je tous demand<t pj^rdoQ, j'étais çn habit de vojrage.
^4^ LE» MARtONIIGTTES.
H** DB SAINT-PHIB.
Mais c'est aoe caricature.
MARCELIN
{Ras à madame de Saint^Phar, ) C'est Trat..
ÎA Gaspard. ) Te voilà superbe , mon ami. Bas à madame- de Saint-Pharé } C'est u« bonhomme qui ne connaît pas les modes^ (Haut.) Or ça 9. c'est convenu^ nous nou^ retrouverons à Paris.
E^t-ce ^ue je ne pars pas aveo toi ?-
UIRÇELIN.
Non, parce que la berline.,. Tu vas t'atraiii- |ex avec Monsieur , qui a un cabriolet..
GASPARD
£h ! mais p mon ami...
MARGEtlir.
Et !^ oui , je suis toujt)urs ton amf'; fu verras, nous causerons. Mais je suis très-pressé , tu vois , on m'entraîne. Selles Damesjyoulez-. vou^s bien que je vous donne la main ?
(•llsort avec les deux daroes.J VALBEBG.
Sans adieu , digne et honnête Gaspard.
Kç^fiH^ons bientôt pl.us.ample cono^issaneev
(n*ort.)
SCÈNE XI
DORYILË, GASPARD,
DOB^ILÉ^ & [Mît.
C*^9T 1^ Tapai de M^ Marceiiq!
CASPAB».
Jt ne me (rompe pas ; je le gêne , il rougit de moi.
On n'a pas Tnir de se soucier beaucoup d# Pancien camarade.
OÀSPÀRD.
[ Quelle froideurI.il me protège.
DORTIlâ^ A paru
Allons , niions , ]e prends mon parti. ( Baut . ) Désespéré de ne pou voir, vpifs offrir une place .. . mais mon jokeU un enfant qui ne peut pas luire la. route à chcyal... tous concerez... Il ^asse tous, les jours ^ à. sîiç l^eures précisés y uue ToHure publique , et presque toujours il 7 a une place pour Paris. Je yods salue de tout mon cœur.
{Utort.!
ACTE IV, SCÈNE XIII. a5t
GBOfiGETTE.
M. Marcelin y suivant vos espérances , ibus a bien accueilli ?
GASPABD.
Ouï , le premier mouvement a été bon. .
GEORGETTIE.
Vous ne. lui ayez pas parlé de qaoi?
^Pardonhez-mor..'. Ùh peii régèremènt, a la vérité'.
ÇEOAGETTE; ,
Je m'y lâtlferidaîs ^ vouis rté Voua êtes bbcii^ff qoè de vos intérêts.
GASj^ARDy CD soupirant.
Ah ! Mademoiselle I
G^ORGETTk.'
Qu'avez-vous donc? • *>
GÂ^^lAb.'
Je n'ai pas plus à^ificfàHcitter qiie'voui^'de "|a grande parure ; moh beUiabitui^a pas plus réussi que votre belle robe. ... -
GEORGETTE
Eh quoi ! Marcelin se serait méconnu au pomt de rous dédaigner ? •
j»5t LES HlRIOIfK£rTB$.
CASPABD. '
•' Pu t<rut-«-f<ift « mais il y viendra.
GBOBGETTB.
Les Toila donc^ ces grands principes de philosophie I ^^
Comme jie Itiî disais ce matin : nouvelles circonstances j noureUes mœurs; C^est un
égoïste un homme...* comme tout le
monde. Un moment dônCé» Gaspard » mon cher Garpard, n'a-tu pas été aussi extravagant que ton ami ? Sa prospérité était la tienne 5 elle t'aveuglait ;^e revers commence 5 tu recommences à voir clair, tl a des torts f n'avons* nous pas les nôtres ? Je comptais sur lui 9 Toua comptiez sur moi , nous ne songions qu'à nous.
CBOBGETTB.
^ Ah ! vous -en connene^
GASFABD.
Oui vraiment , et je lui pardonne ; mais il n'en conviendra pas 9 lui. Allons, il faut que je renonce à son amitié , cotnaie V9us 4 son amour.
georgette'.
C^est bien douloureux ; M. Gaspard.
ACTE C;pf.9,IJIÈME
3CÈÎSE J.
GASPARD, d'abord scdI.
ATxCffTian! c*est ici c|^ue j'établis mon grand jeu : le hasard 8*offre< à nous servir. Ne le liiiiSfms pasi échapper. Oui, tnoî, dont lé mélier éa de composer des s<^ncs , d'impro- T49e^r des intrigues. . .
LEONÀBD9 deux leUresii la. main.
,C.ç8.deujt le^trçs i^e pQia.aT^noDs dedécou- Tdr sont bien étrange^, ,I\(onsieur; comment se fuit-il qu'fiilles {|je^ iiçhafpi aux recherches de mon confrère ? Que je suis fâché qu'il soit rt'parti ! Ce que vous me proposez est fort délicat.
GASPARD
Eh! quoi donc! nous permettre quelques légers commentaires sur la première lettre , nous réserver de montrer l'autre en tems et iicu y voilà tout.
ACTE y, SÇèÇïE I. aSy
LÉONAftIX.
Monsieur , c*est fort délicat : précisément parce que ces lettres ne contiennent aucune disposition obHgt^tôire 5' ne doîs-je pas les
rf^ptt,pe.^3^if;-j^e7çtfiW3pp au légataire? Mon ministère..'.
G^SP.A^D
Je le Piî^pcj^tf. DijA oe valeî q^e le père Delorme nous a envoyé a reçu notre argent et ses instructions*; il s^est chargé de retarder le^4tfi$^t« ilein^us €uy<iyet ici tow à tour ba: kïmk Awm du. DOUYéau rti^ê, A Dieu ne plaise que je tous fasse Tinjure de 'tous ooîd-' fondre aTec un Talet intéressé ; je ne tous parlerai pas mêipe d^ TaT^otage que tous pourriez aToir à' ce que Marcelin se fixât, se mariât dans le pays ; la pureté de m'es motifs , TOilà tout ce que je keui^ Vou» Galice eotreroir.
LiONÀBD. .
il' t
TiW /"^"r^R* ^Wfi(i ; ç>^î là! cf :,qiii_pae p^r-
s^adçr^ifijI'fii^U,,- . . ./ •
GASPARD/'
Si j'aTaîs besoin *d*un fripon pour une maufAbeaçfiiNnjrl^le'troqTiéraift. if^é it^ dooifez pas le chagrin de chercher en Tain, ireatrer mise d'un Ij^pnnêtje hommç ppur. ^une action iQuable.
aa.
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Vous ine décidez ; je suis jà vous.
* Brayo ! cher notaire ; c*estvou8 qué'jie mets en danse le premier.
Ainsi donc^ malgré n>es serapule&..«
. «ASPAH-IX» ... ..
' :Conten«c-^left. Voilà déjà uti* dé no6i)>t^f9éti« nages qui s'approche^ o*esb knadeilioiselle Célesline. -• . '. - • ^
ÇCÊNEII. .
. tva FiubciftBVs» €ÉX£STIN£. .
ciLBSTINB.
' 0*î*i^t-ctf^dSrtc que ce domesiiflû'e lest venu me dire ? quelqu'un me demàdde ^ j'en af pStI; serait-ce mon cousin? • »
G^SPAftrliu
- Non^^ M&demoiseUe;'0'<st«G<ispafd9 roff» stjrviieur. ."»»*•. •.: - -
GBLBSTlHKy «TCC déuaio.
Vous ?
ACTE V, SCÊiSE II
GASPAED.
Votre frère peut m'être très^ulile dans \k ville où il est employé. Je soUicilp une place de commis à pied ou à cheval dans les Droits- Réuni^; mais . cjevn:<58i pas ce teoflf çiii me décide à vous révéler un secret important.
ciuSTiiTEi. / ; ';»
..Qùelsecrét?'
6 ASP AID.
.vLofseez maduin^ede Saînt-Phar faire la coquette auprès de M.. Marpelîn.
r . . .. . . . CÉLESTiifE. . .:;...."
Plaît-il? . .:;. .
6A,^PAa'iy; .
Il y a des hommes hîen hîzarrés^,' avec leurs perpétuelles icrésoiations ; ils ne savent jamaî? se fixer; ifspnt autant de tes lameos années. ,
- • .'CfLI)ESTiN.£« . ' . . •..,..'
Mais enfin ^ ce secret? - ' » ^
OASPAUD^ en confidence^
Marcelin est'désKérité, un second testa* ment révoque le premier. -
■ ' l 'Clâl.SST'lKE. ■■'■■' ''
Ah f mon Dieu !
k6o LES HABIOlfK^TtCf
6ÀSPA1D.
C est M. Léonard qui • en rangeant les
papfen dé la Succession...'
JL^QKABX>.
:VnM^omeikt 9 Monsjîeiir^ a'ii voas plaît.
GASPiBD.
Oh ! TOUS aTeibeau êWti ma conscience me fait une loi «rapprendre ù AfademoîseUei..
GKftlSTIirS.
i^*>\'^VM'4o|ill$ ;.p«ries»^i jé vous «» prie.
GiSPAUD. '^
Tenet, lia encore entré l«s mains le second testament , le codicille. ^
LioïiAfti^. '
,^fi cQdMîiMe î . ,
* CiSPAt'Sli ■ '
C*cst-à-dire la lettre qûri ahnoricç.; et TÎtç il a fait monter à cheTal §on maitré-cIerc» pour ramener le ribMré He" ^aris 9 qui était déjà parti. -^ : :• /
LÊONÀBD. étODoé.
Mon maître-clerc i cheval I
GASPAAD,- . - >
Il ne. peut pas ayoir fait beaucoup de chemin f le maitre-cïerc latteif^drii*
SCÈNE III
LÉ05ARD, GASPARP.
Vivat! la voilà lancée.
téONlBD.
Mais j Monsieur, vous mé faites aller beaucoup plus loin...
' CASPABD.
Vous aî-je comjptrojinis ? ;^e ne vous demande que de m'apprôuver par votre silçnce; quand* Vèu» -youitfee parler , je né vous en laisserais pas le témà. ' '
Xll^O^ITARD. .
Diable d'homme ! £h bieri ! Monsieur , j Vime mieuf sortrr , vqus, ^.on^er la première lettre ; ce n'çst pas un titre.
a6a LES MARIONNETTES.
GASPA&D
A la bonne heure; maîs^ un moment, voici M, Dorvîlé ; une autre marche.
LEONA&P
Comment > Monsieur !. quel ménagement I...
CASPAED.
Ah ! le paavrç garçon , laissei-le au moins profiter du zèle et des services .des nouveaux amis jqui le croient riche. Vous connaisse! le monde ; dès qii*oxt le saura ruiné , déshérité • il va être délaissé • abandonné.
ftOEVIti, s'avançaol.
Ruiné , déâhcrîté ; qui donc ? Marcelin ?
AUlli V, bCEINli IV. lOJ
GASPÀftD.
Ociel ! on nous écoutait. Non, non, Monsieur, c'était une plaisanterie. Je vous en prie, M. léonard, point d'indiscrétion.
LÉONABD.
Oh ! n'ayez pas peur.
DOBVlté.
Parlez , M. Léonard , expliquez-yous ; ne suis-je pas son ami ? Moi , l'abandonner ! j'en suis incapable ; et ne sais-je pas ce que c'est qu'un pareil malheur? Ruiné, déshérité île voilà comme j'ai été ce malin.
GASPAAD.
Vous, Monsieur^
D0& VILE
Oui, Monsieur^ j'étais riche; une ban^ queroute m'a tout emporté.
. GASPABD.
Des banqueroutes, des testamens révoqués; quels fâcheux caprices de la fortune !
DOBVILi.
Le testament révoqué !
GASPABD.
Eh! mon Dieu ! oui; tenez , M. Léonard en est tout interdit. {Bas. à Léonard. ) Sortez maintenant.
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LÉOITÀBD.
Volontiers.,. Voilà de ces choses... J'ai confié à Mçnsieur la lettre... £t dans mon trouble... Mes occupations... Je re Tiendrai.
(Il sort.)
SCÈNE 'V
LES PHÂGÉibBirs', excepté LÉONARD.
G ASPABD.
Je tous en conjure , gardez-nous le secret, M. Dorvilé.
DO&TILÉ.
£h bien ! comptez donc sur TOtre richesse , dû sur*^ celte de' vos amis. Oh! c'est âaî, je renonce à tout ^ j'abandonne tbùt. Je yais Tirre en sage , en^ phitosophe.
GASVA'BD.
£h! non, nevonspressèzpaseùcbre'. Cratbte chimérique; il faut bien que cette fortune passe à quelqu'un 9 et je ne rois pas d'autres parens... car, enfin 9 qu'est-ce que ce serait que cetle petite Delorme âoùi il est question dans' la IttXfe,
vottriLé'
La petite Delorme? £h ! mais vraiment ,
SCÈNE VI
LH8 pftiË^DBiiê, M"» f>E SAINT-FHAR, TALBEaG, CÉLESTINE.
M** DE SAI1IT-PHA&, arritaiït.
. Qvt viens- je d'aptirendre ? Quelle étriaiyge nouvelle cette petite sotte.de Célestine vient-* elle de confier tout bas à son frère P lU ne se doutaient pas que je les écoutais.
DOATILÉ.
Eh ! mon Dieu ! ma scBur , il paraît qu'elle n'est que trop vraie.
TALBERG) airivaDt avec sa soeur.
Cela n'est pas possible; c^estun conte qu'on TOUS aura fait 9 m'a sœur.
GASPARD 9 il part.
A merreille ! les voilà tou^.
DORTILÉ.
Oui , ma sœur, Marcelia e»t déshérité.
CàlBSTlMI.
Là 9 je ne roulais le dire qu'à vous ; iiiliîs
Coméfitcs en ^rose. t5. a3
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puisqu'on le sait, il y a un second testament, un codicille.
DO&YILÉ.
C'est Georgètte, sa cousine, qui est instituée légataire uoirerselle. ^
GASPARD
Un instant , s'il tous plaît , Messieurs et Mesdames ; comme vous vous pressez de déshériter les gens ! Voilà bien une lettre du testateur, postérieure au premier testament, où il se plaint de la conduite de Marcelin , où il parie avec intérêt de la petite Oelorme y où il semble annoncer de nouvelles dispositions, mais c'est tout.
DOAVIlé. ~
C'est bien assez.
M** DE SAINT-PHAB.
Voîlà la vente dé votre château annulée , mon frère ; mon hypothèque perdue.
DORVILé.
J'en ai peur; mais non, ma filleule est si bonne fille.
•CétlSTlIfB. '
Votre filleule! Celte paysanne de tantôt? Il faudrait voir cette petite Belorme.
Oulvraiméht, 01) ne risque rien.
SCÈNE VII
LBS PEÉCEDINSf MARCELIN.
MARGELIir.
II. est incroyable qu'on ne puisse pas être servi quand on paie. Voilà une heure que les postillons sont à boire le Tin de Tétrier avec mes laquais , et vous autres vous mQ laissez seul. Ah I c^est toi , Gaspard ; M. Dorvilê ne peut pas t'emmener; mais cVst égal 9 tu arriveras im jour plus tard ; tu prends la diligence. Moi, je vais en poste : deux postillons, six chevaux, clic , clac : ohé ! qu'est-ce qui passe ? C'est M. Marcelin.
DOm VIl£ , à part.
Pauvre homme , en poste !
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M"* DE SAINTApJEAa, à part.
Il ne 9e doute pas...
GÉLESTlNEy A part.
Oui y fais claquer ton fouçt , inoQ ami.
M ARCELIir.
Eh bien! qu'est-ce que c'est? Que veut dire cet air consterné.? Je n'entends pas cela. Serait-il arrivé quelque malheur à quelqu'un ? Qu'il compte sur moî. Je l'obligerai , je suis riche. Parlez donc ; mais parlez donc « je
l'exige.
CÉ LEST IN S) &part.
Il l'nixtge;
il parle en luaitre.
TALBBRG.
Ah I Dieu ^
H"* DE SilKT-PKAB.
Hélast
DO&VILB,
JfAEG|.i!ir.
Ah 1 mon
IHen ! quels gros soupirs !
SCÈNE VTII
LES PBécÉDBNs, GEORGETTE» DELOftMF.
DELORME
Eh bien , M. Gaspard .^.. Ah! tous yoilà^ M. Marcelin!
GBORGBT^.
Ce n'est pas tous t]uè nous cherchions , au
.■AaCBLIlly àpari
Diable ! encore.^^oigeltft.
Ah ! éVst Vdii», toa chère fiU«ttte : j'espère ^lïc TOUS ne m'en TOuléi i^av^de ce qui s*e«t passé entre tous et Marcelin ?
M"* DE SAIKT-PHAE5 de même.
Oui , G'cpf é^tte est trop raî«yiih<iblc. . .
C é' L E S.T i H B « dé même.
Mademoiselle « dans 1» fbjfsigaomii qi^ir ^éctuosé quÂ ionique tr<^4^jbwtéi-
VALBERGy dcméme.
Trop de sentimeht , pour ne pas excuser...
bi#^ARto> â part; Coupge î inclinCB-irou* Vers le soleil lerant, pgiifift.tQMraWol^l • a3
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DBLOBME.
Tiens! pourquoi donc font -ils tant de oompUmeDs à ma fille ?
DOBTILB.
C'est ma sœur...
CÉLBSTllf B.
C'est mon frère...
6AS?ABDy à paît.
le n'ai pas le droit de tous en mépriseii darantag^e ; j*ai pljè comme tous.
4|ABCBLfir.
Eh! mais, de grâce, Rtt>««ieurs et Dames, expliquet-û[»0i*4;Y>ou$ vous, confondes en politesses po«irfieQi!çej|te; vei*» afezr l'air de me plaindre.
ACTE V, SCENE VIII. 27Ï
trouvée dans les papiers de la succession. Oui , c'est ton lu^jtleur ami qui doit avoir le courage de te porter, le coup fatal.
MARCELIN
Le coup fatal ! '
«ASPARD.
Oh ! ne t'effraie pas ; et tous , Mademoiselle , ne TOUS éblouissez pas.
GEORGBTTB.
Hb quôiî j'y serais pour quelque cljose ?
DE LOB ME.
Voyons cela.
YALBERG. t
Mais enGuy Monsieur , cette lettre.
. . 6ASPAED«
, Tu reconnais récriture ?
'' MARCELIN
C'est du cousin Duc6udray.
. . r \ '■> ^ GASPARD.
Elle est adressée à son premier notaire , que laiYiori- a^frhppé a^ânt le tcslirfeur, le lit^édéoe^ilébf de' ticWI 'î^ut^^tù'à^^Vâ'ayioùr-' d'hui.' ".}.r.L.r...-:
M"* DB"SAlNT-*HAR.
Fort bfon ; itiai>4îseï donc. • "
^72 LES mJ^RIONNETTES. '
GA^SPAKD) lit
« Les informations secrètes que j*ai prises ^ sur le conapte de mon cousin Marcelin me » font presque repentir du tQStameat que je » vous ai dicté. »
HÀBCBlIir.
Ah ! grand Pîe^ !
«ISYIED.
» Il s'en faut que ccttte insouciance phîlo- » spphique qu'il affecte rae prérî^ne ea S9l " ^^w^*».ur. »
«i:iBCisitii.
Insouciance philosophique! moi; on m'a calomnié.
GASPARD
« Les mêmes îhforniiatio'ns m'ont inspiré » beaucoup d'estime pour Georgette Delorme, » aussi ma parentç du côté.maternel. »
C'est yrai.
» 4e.]i|9n4naLs être pjua jemiCj, etpeut-ê;^re » ferai>.jp ^(^, l^ftnne^^ ^^t^eoM^nt q?ip par ^ » testament. •
Il n'aurait pas pQugî 4e ff^t^OttfçVf oeltti<rtt ?
ACT£ V, SCÈNS VIII. 2j^
GASPA&D
« Mais à mon âge , et frappé d'u&e mala* » die que je sens inprtelle ^ je ne puis que » méditer de nouvelles dispositions , dont je » TOUS ferai pari incessamment. »
MARCELIN
Et ces nouyelles dispositions ?
Sont olographes , contenues dans une autre lettre , mai^tenant^ntreles m^ins de M. Léonard.
Marcelin.
Eh bien ! elle me déshérite ? elle institue Georgette légataire universelle ?
GEOBGBTTE. ^
Vous TOUS taisec ?
GASPARD
C'est au notaire à vous instruire^
CéLBSTINB.
Yoilà pourquoi M. Léonard a fait courir après son confrère de Paris.
'dortilb.
C'est trop clair.
MARCEI,IQ^
)^ suis anéanti l
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* DELO^MB.
Serait-il possible!
YALBER6.
Et cette lettre est de Tcoriture dutestateur?
MAACELIN.
£h l mon Dieu ! oui ; elle n'en est que trop.
' DBLOBME.
Oui , c'est de son écriture. Rien n'est plus clair. Ah ! quel bonheur!
GEOBGETTB.
Qui ? moi ! légataire universelle I
DOAVlhÉ..
Oui , yraiment, Georgelte.
BELOBMB.
Ce n'est plus Georgette: c'est'mademoisellc Dclorme , ricbe héritière , entendez - tous ?
CASPABD.
. Allons , mon ami , passe ton crêpe et la joie & Mademoiselle et à son père,
DELOBUTE.
Eh bien ! M. Marcelin , tous voilà tout abattu.
MARGE Lin.
Moi! pas du tout; ne dôil-on pas s'atleo-
ACTE V, SCENE IX. a^S
dre.... Mes principes ne 5e dénaentiront pas , et je quitte mon chAtean , mon carrosse et mes gem... {En soupirant. ) sans regret.
DELOBUB.
C'est fort bien fait. Quanta nous , qu'en dirons-nous , mon compère Dorvilé? et vous , madame de Saint-Phar ? et vous , mon grand Monsieur si sensible ? La voilà, cette petite fille que vous méprisiez tous : mais il faut que je voie , que je m'informe, que je coure chez ce' notaire; gare I que je passe.
( II sort en heurtaot Dorvilé et Yalberg. )
SCÈNE IX
LES PRBGEDBNs» exccpté D£LORME.
€£0RGETTE, & madame de Saint-Phar.
Puis- JE espérer que vous voudrez bien me conserver votre amitié, madame de ; Sain t^ Phar ? {A Dorvilé, ) Vous aussi , mon parrain ? (^ Cèlestine et à Falberg. ) Mademoiselle , et vous , ' Monsieur , daignez cxcu&er rîndiscrétion de mou père ; et vous , monsieur Marcelin...
Ma cousine, pourriez-vous m'accordejr un moment d'entretien ? ' ' ''
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6E0BGETTE.
J 'allais vous faire la même demande^
GÉLESTINB.
Nous sommes de trop ; qous^ tous laissoBS. Restez » M. Gaspard.
câtESTIl^E.
Un charmant caractère , cette jeune per* sonne !
. YÂLBERG.*
Rentre au château ; ilfautque je cause arec ce notaire.
(Il sort ; Célestioe rentre au cfaâteaa.)
H"*** DE SAINT-PHAB.
MoQS soiameà joués , mon frère,
DOBVIlé.
Qu'est-ce que vous dites donc ? C*est la meiUeure fille que ma filleule : le marché tiendra.
(lU tortent.)
ACTE V, SCENE X
Ui.R-GELIIf.''
Écoutez f je dois vous Ta vouer : j ai été trop Tain , trop sot pour n'ayoir pas d*abord été consterné. S*il est vrai qu'il me déshérite , quel maurais service in*aura-t-il rendu ^ mon cousin , de m'enrichir pour me ruiner I Que ne m'oubliait-il dans mon état de ce matin ! je le défiais de m'appauvrir ^ je n'ayais pas été riche. Grâce à ma fortune d'un moment 9 j'ai perdu mon estime 9 celle des autres^ et me voilà plus pauvre que je n'étais.
GEO&GETTE
Un moment : nous ne savons pas encore...
MARCELIN
' Non 9 la fortune est à vous ; tous la mérites mieux que moi. Vous avez acquis le droit de me mépriser, et je n'ai pas celui de m'en plaindre. Je ne désirerais avoir quelques titres , que pour essayer de regagner yotre estime en vous les abandonnant.
CASPAED.
Allons f Mademoiselle , grâce à cet abandon , en dépit de tous les testamens , vous Toilà maîtresse de l'I^éritagc.
G &iO EMETTE,
Oui ^ j^ pTtadila foFtuine , msi^ \t D€ft>retids pas l'orgueil j^ et pui/sqi^evottsivoq? repente»...
Comiidici en proit. 1 5* ^4
açd LES MABIONHETXES.
Vous TOUS êtes «ru riche » vous m'arez déduigiiée ; je me crois riche » et je rous épouse*
HARCELlir.
Ah ! Georgette ! Ah ! ma cousine !
SCÈNE XI
LES phécÉDEMs , DELORiME, LÉONABD.
DEIO&UE.
Mais, si c*est ma fille que cela regarde f M. Léonard y pourquoi né pas me communiquer ?
Non , ce n'est qu'en présence de Maroe-* lin...
DELORIfB.
£h bien ! tenez , le roilà > Marcelin.
GA SPARB.
Venez, père Delorrae^ admirer la conduite de votre fille* Oui , elle est riche » et elle épouse Marcelin.
DStOEME.
Comment ! tu l'épouses ?
Quelle délîcaies<?e ! quel héroïsme ! Que Yousctes heui'eux d*arorr une fille semblable f
ACTE V, SCÈNE XL
• Très-heurcux , ^assurément ; c'est superbe, c*est magnifique. {A sa fille.) £s*tu folle?
Elle répouse ? Oh ! bien ! maintenant , je puis parler , D*est-ce pas ?
GASPABD.
Pas du tout s c*est encore moi qui parlerai. Toute la fortune de votre fille est une chimère^ père Deiorme.
DBLOBMB. '
Comment ? une chimère !
MABGBLIN.
Que dites-TOUS? Mais cette lettre?...
LéoVABD.
Elle est vraie. Haîsliseï celle qui Ta suivie.
GASPABD.
Un legs de trente mille francs à mademoiselle Delorme ; confirmation du testament ; invitation à Marcelin d'épouser Georgette ; mais j'ai pensé qu'il valait mieux devoir votre mariage à votre inclination mutuelle qu'au désir du testateur.
GIOBGBTTB.
Vous repentez-vous , mon cousin f vous êtes libre.
tAû LES MilRIONNEXTES.
Non , n'essayez pas de réycUIcr mon ami)îtioa , ma Yaoité ; elles m*OQt fiait trop cle mal.
DELQRME.
Bien! mon gendre; point de vanité , point 'd'orgueil , suivez Texempie de ma fille ; vous avez vu comme elle s'immolait: suite de TéducattOQ que je lui ai donnée.
SCÈNE XII
LES PRJBCÉDBRS, VALBERG.
vALExae.
Je n*ai point trouvé ce notaire. Ah ! le voilÂ. £h bien ! qui est riche? gui est pauvre l
GASPAED.
A qui faut-il faire la cour? voulei-yous dire ? A tous deux. Marcelin épouse Georgette Delôrme.
VALBBEG.
C'est ce qui pouvait vous arriver de plus heureux ; vous me voyez pénétré de sensibilité...
GiSPAao.
Tu le vois , mon ami; nous somoies les
ACTE V. SCÈNE Xlt »8l
très-hunibles serTÎtears de dos passions > qui elle^-mêmes obéissent aux événemens. Un sourire de bienveillance que je n'attendais pas , la distraction de celui que je saluais , mille accidens graves ou puérils vont influer d'une manière si forte iHur moi , sur mon voisin 9 sur la femme que j'aime ^ qu'en un instant ils auront varié à l'infini notre humeur ^ notre conduite 9 nos projets.. • Quand je te disais que nous sommes tous des marionnettes I
VIH DBA «ÀEIONIflTTBS.
i; -ij i'
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SCÈNE I
~ DEUMANGE, JK«* DERMANCE.
DBBIIÀNGB.
IMoRBLEv ! Madame , fentends ^tre le maître chez moi. Vous dèpenseï trop ^ vous dépensez mal. Il m'en coûte de faire le mari grondeur; ma'is enfin^ que m'avez*Y0us apporté pour dot? Des talenSy des grftces, mille qualités estimables sans doute ; mais voilà tout. Tandis que tnoi» déjà négociant accrédité, lancé....
M** ftBBKlirCB.
Bien, Monsieyr; cherches A m'humilier :
TOUS n*j parviendrez pas. Je suis fille d'aTO-
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cat : ma naissance, mon éducation ^ me mettent au-dessus de tos reproches. Que trotiTes- AO js à réprendre dans «na dépense ? J*ai la \nnité de suiyre les modes 5 de ne pas me laisser éclipser par les femmes de ma société » par cette madame Bouryille , surtout , la femme de YOtre ami , de rotre confrère , qui s*est Tenu loger dans notre maison , presque dans le même appartement. Mais celte affectation de jouer un jeu énorme , cet élégant cabriolet dans lequel tous courez tout Paris 9 sans que jamais j'ea puisse disposer ; ces grands dîners où je m*ennuie, et dont il faut que je fasse agréablement les honneurs , ne sont-ils pas plus coûteux que mes cachemires^ mes dentelles , mes diamans ? Or » maintenant, tourmentez» moi 9 accablez-^noî y rendez-rous la risée de tout Paris , en lésinant arec rotre Temme*
• ASUHiKCB. *
Qui ? moi , lésiner ! eh ! venlrebleu ï je me ruine , plutôt. '
Que dites-vous là, tous tous ruinez?
DVRIIÀIIGB.
Eh ! non ; ritadité, emportement ; non , je ne me ruine pas.
ACTE 1, SCÈNE 1. a
En yérîté) il y a de quoi se trouver mal aux propos que vous tenez.
DEEMANGE.
Encore une fois» cahnez-vôus^ rài^surez* TOUS ; j'ai eu tort de mettie de Faigreur dan^ fines remontrances. Mes affaires n'ont jamais été si brillantes. Mon intelligence , ma capacité , vous répondent de ma fortune^. Je suis heureux , très-heureux avec voui».
tme
HEB MANGE
Eh bien ! à la bonne heure ; je vous aime quand vous parlez raison.
DfiRMANGC*
Je voulais vous dire seulement qu'il ne suffit pas de gagner. Nous sommes seub. Cette manie de paraître , de briller 9 ne nous entraîne- t-elle pas un peu loin ? Nous avons une fille à marier.
H^e DE A MANGE.
Fort bien ; mais encore faut-il soutenir son état.
derMauge.
Oh! sans doute; mais il y a des événeraens qu'il faut cTâtndpe,'qu'il'faut prévoir : ce n'est pak que -j'aie la maindre inquiétude. Mais vois-tu bien «1 ma bonne « amie< :. nou«
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«lions trois jeunes gcns^y simples garçoiM) marchands dans le même magasin 9 Lamar* Hère 9 Bourville et moi. Je m'établis le pre« mier , le bonheur me sourit. En moins d« deux ans y je gagne cent mille francs; je m'imagine que cela durera toujours ; cela t continué « à peu de chose près. C^est alon que j*ai le bonheur de t'épouser. Bourville 1 jaloux de me yoir aussi avancé » trouve um espèce de fermière» (|ai lui apporte une groist dot : le ToiU marchand à Saumur ; maïs bientôt l'ambition , le désir de m'égaler^ le font Tenir à Paris. Depuis six ans , nous disputons à qui fera le plus d'afiaîres, le plus de dépenses ; eh bien ! il y a des momens où je suis tenté de croire que Lamarlière a pris 1< ^ meilleur parti.
Fi. donc I Lui et sa femme soni bien les plus braves gens... Je les ai jugés dans le peu de temps que nous avons passé à leur manufae* ture, près d'Orléans. Mais vivre en province 1 ah ! M. Dermance , cela vous convient-il ?
DBEHAIICB.
Enfin f il commande à s<q9 ouvriers ; il n'a personne i envier.
iCrois-tu dono qu'il «oit •impo$8H)lf de vivre à Paris sans 'trop dépenser*? <
M"*® DER MANGE
C'est qu'il n'y a rien de si bourgeois quo de ne jamais sortir sans être chargée de pierreries, comme madame Bourville; mais uii^ femme ne peut se passer de diamans. Vendez votre cheval, votre cabriolet, tout ce qud vous voudrez, j'y consens; mais laissez-moi mes diamans.
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DEIIMANCE.
Eh bien ! je serai plus raisonnable que toi : je vgarde mon cabriolet , ce n'est pas une afliiire de luxe ; mais plus de jeu , plus de fête? 9 plus de repas ; je rends à l'orfèvre noire nouveau service en argenterie; je ne reçois plus q^ue mes amis.
DE R MIN CE
De mon côté 9 je verrai; je te promets.... Eh! moi> Dieu ! je tiens si peu à la parure. Et ma 611e, qu'en a-t-elle besoin ? Une jeune personne est toujours bien* Et puis, son éducation s'avance ; je congédierai tous ses maîtres : elle en sait autant qu'eux; hors le maître de danse y cependant : oh l celui-là est trop essentiel.
DERMÀUGE.
Voilà ce que c'est; il ne s'agît que de s'entendre.
lî™« DBRIIÀNCB.
Tu verras, tu verras comme je rais être simple, économe,..
X.ES PRÉOBDEKSy J AC Q U £ S / e:v jokci
XAtSQVES.
Monsieur et Maduine....
DERUANCE.
Eh! mais, c'est Jacques ! x
ComroeBt ! Jacques? le doaiestiqiTe de Aiadâuie Buurville ?
JiâC QU'ES.
Madame oe me reconanis.^aît ^ns , à cause du changement , c'e&t tout sûnpie. Je ne buis plus laquais, je suis jukei.
Qu'est-ce que c^est donc que cette fantaisie d'habiller en jokei un ]>etit nigaud de poyifiau qu'ils ont fait venir de Suumur.
DERMAMCE.
La toque de velours ! le galon d'argent! il est magnifique.
JACQUES
Cela me sied, n'est-ce pas? Comme Monsieur a pjis uu cabriolet....
DERMANCE.
Qui ? Bourville ?
M*"* DEBMAKCE.
Pas poçsible! sa femme ue m'en a rien dit hier au soir.
JACQUES
Je le croîs bien : c'est une surprise qu'ils ont voulu faire à leurs amis ; parce qu'enfin la fortune de nos amis , cela nous cause toujours du plaisir ou du dépit; et Monsieur et Madame, qui rendent justice aux sentimens de Monsieur et de Madame...
M^^DEEMAHCli.
Ils ont raison.
JACQUES
Bref, c'est une grande affaire en marchandises que Monsieur a terminée hier à sa satisfactioa; et tout de suite il a commandé le cheval, le cabriolet et ma veste; c'est-à-dire il a acheté le cabriolet, de rencontre, d'un homme qui a tant mangé qu'il vend tout.
fmc
M'"*' DEEMANGE.
M. Bourville n'en est peut-être pas le dernier propriétaire.
JACQUES
Oh! oui; Monsieur peut monter encore;
ACTE I, SCÈNE III
et il m'envoie demander s'il peut vous voir avant de sortir ce matin.
M*"® DERMÀNCE, à son mari.
Ils veulent nous narguer.
DERRIÀNGE.
Eh ! vraiment, ce salon ne tient-il pas ù son appartement comme au mien ?
M™*2 DEBMÂNCE.
Qu'a-t-on besoin de se faire annoncer, quand on demeure dans la mêiue maison?
JACQUES
C'est juste. C'est M. Bourville le fils qui sera enchanté, quand il apprendra cela dans la manufacture de ce M. Laujarlière , chez , lequel il travaille. Madame n'a pas manqué de lui écrire; je viens de porter la lettre à la poste. Ainsi donc, je vais prévenir mes maîtres; et, avec votre permission, j'irai voir si mademoiselle Lucile, votre femme-de-chambre, me reconnaîtra.
^1 son.)
SCÈJNE III.
DERMANCE, M"' DERMANCE.
M"* DERIttANGE.
Eh bien ! Monsieur?
DERMÂKGE.
C'est inconcevable! Ces gens-là se ruineront.
M"** DE&MANCE
Resterez- vous en arrière ?
DERUÂNGE.
Ce Bounrille ! mon crédit vaut le sien ; c'est un sot. Quand nous étions jeunes , en plaisirs 9 en affaires 9 il cherchait ù marcher sur mes pas; mais sans goût, sans délicatesse 9 sans le moindre tact. Je le fatiguais à courir après moi; il ne pouvait m'alteiudre.
U"* BBHUÀNCfi.
. Que sa femme est bien avec lui ! Une vraîo paysanne sans éducation, reprochant sans cesse à son mari que c'est la dot qu'elle a apporlce qui a commencé leur fortune. Quel chemin elle a fait, do la ferme de son père ù sa petite ville, et de sa petite ville à Paris, où elle nous apporte à la fois la gaucherie de la cauipagne ei^es ridicules de la province ! Malheureusement les ridicules vont en augmoutant, les qualités en déclinant. Ou passe à une feumie d'être vive, étourdie , légère; mais il faut qu'elle soit jeune.
D£RM ANCE.
Je vois ce que c'est : Bourville aura fait un bénéfice quelconque ^ et aujourd*hai il dé-
SCÈNE IV
tES paéciDENs, HENRIETTE.
HENfilETTE.
Bonjour, mon père.
Bonjour 9 ma chère enfant. ( A part.) Ah ! M. Bourville, vous voitô eunuyez d'aller à pied.
M'~ dermjlN ce.
M. Dupré est-il venu l
HEjy&IETTB.
Oui , maman , j'ai pris aiu leçon.
Bien, ma chère Hem itftle. C'est aujourd'hui notre bal d'abonnés , je veux que tu y brilles encore plus que la dernière fois.
DEBMJLKGE.
Écoule , écoule ta mère , mon enfant ; j'aime à la voir tirer vanité de sa fille.
M"* DE RM ANGE.
Oui , c'est là que j'ai placé tout mon orgueil.
HENBIETTE.
J'aime beaucoup la danse, maman; mais je vous avQue que je préféferais les contredanses : ou est uioius remarqué.
M"' DE Rai A.» CE.
Pourquoi donc cela? Il faut danser seule, Mademoiselle.
DEBIf ÀNCE.
Oui , les gavottes , les boléros. A quoi ser- \irait-il qu'on vous eût appris tous ces pas , si vous ne dansiez qu'avec tout le monde.
^ BERRIETTE.
Moi , je suis un peu de l'avis de M. Bourville le fils. L'hiver dernier, il était encore à Paris, et il me disait qu'il n'aimait pas voir uue jeune personne se donner en spectacle.
M"' DE EMINCE.
Bourville le fds osl un sot dans son genre, comme son père dans le sien. Je le crois biea, qu'il souffrait de vous voir danser. Sesparens
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ont dépensé assez d'argent pour son éducation : comment en a-t-il proûlé ?
HENRIETTE
Il ne sait pas danser, mais M. Lamarlière en est furt content.
M"" D EBUANGE.
Oui, grâce au ciel, son père l'a envoyé en province. Il peut faire qnelque jour un bon commerçant, un bon manufacturier; mais il ne sera jamais un homme aimable.
DEEMARGE.
En un mot* ma fille, je veux que tu [)a' raisses, qu'on te remarque, qu'on t'admire. Oui , je reprends mon courage. Je ne veux pas baisser, je ne baisserai pas.
LES PRÉCEDENS, BOURVILLE, MADAME
BOURVILLE , en aina/onc.
BOURVILLE
Me voici , mon cher.
DERMANGE.
C'est toi , Bourvllle?
M"* BOURVILLE
Eh! bonjour, ma toute belle; que je vous
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embrasse. Mais» en Térité, vous rajeunisseï tous les jours ; quel air de sauté , de fraîcheur! quelles couleurs yÎYes, piquantes, naturelles! Où prenez-vous votre rouge ? Eh bien ! vous ^ savez mon bonheur ? M. Bourville s'est donné un cabriolet, je veux l'essayer; nous allons au bois.
M"* DERXANCE.
M. BourvîUe sait donc conduire ?
BOVEVILLB.
Oh! pas beaucoup; mais cela s'apprend; et puis une fois hors de Paris , je ne suii plus inquiet.
M** BOUEVIILÏ.
Ne suîs-je pas là, d'ailleurs ?
BERMANCE, à part.
En effet, Madame a pris quelques principes chez son père.
J*ai mis mon habit d*amazone ; j'ai bien fait, n'est-ce pas?
BOUnVILLB.
Un cheval superbe! et pas trop cher ; mille francs; on m'a dit que c'était pour rien.
DEBUIVCE.
Vraiment I £s-tu content de ton marchand? Tu me l'enseigneras. Je cherche un attelage.
K°^ DECHARGE
Un carrosse I Ah ! j'en mourrai de joie.
Vous prendriez un équipage! A ce qu'il ne parait , vos affaires prospèrent ?
BERUANGE.
£h ! maïs 9 je ne me plains pas.
M*e ROUR TILLE.
Eh bien ? vantez-vous donc de la belle si- :uation de votre commerce, M. Bourville! Vous voyez. Il me semble cependant qu'avec la dot que je vous ai apportée...
BOURVILLE
Un moment, ma femme , un moment ; chaque chose à son tour.
D'ERMANGE.
Eh ! mon Dieu ! ma chère , faut-il , parce que vous avez de Thumeur, chercher querelle à votre mari ?
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Moi, de riiumeur! vous vous trompei, ma chère ; je suis dans une joie ^ un enchantement... Mois c'est qu'il est cruel que la fortune des pauvres femmes se trouve eraployée tout entière.... Heureusement, mon (ils n'est pas dans la position où se trou Tait son père. Raison déplus pour attendre, et ne lui laisser faire qu'uji excellent mariage.
B0<17AVILLE.
Oh! mon fils, je ne sais pas de qui il tient. Il a de l'esprit... C'est un Caton.
Sans moi , il serait encore à Paris ; au lieu qu'à présent, chez ce brave M. Lamarlière, il travaille, il s'instruit, et il ne perd pas son tems à filer un parfait amour qui ne peut conduire à rien.
M"* DE fi M AN CE.
Croyez, ma bonne amie, que', pour ma part , j'ai fort approuvé le parti que vous avez pris pour voire fils. A propos , Henriette, avez-vous répété cette sonate que vous devez exécuter au prochain concert avec ce jeune colonel?
HENRIETTE
Oui , maman.
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M*" BEEMANGB.
Un jeune homme fort intéressant, qnî paraît se p]uire beaucoup dans notre société.
La musique! Ah ! que tous ayez biep fait de faire apprendre toutes ces belles choses à votre fille dans sa jeunesse! Moi, j'avais pris des maîtres en arrivant à Paris; mais, c'est singulier, ils me trouvaient des dispositions, et je n'avançais pas. C'est leur faute. Ces imbéciles-là m'ennuyaient avec leurs comnu'ncemens , qu'ils m'apprenaient comme à . un enfant.
Grâce à l'éducation que Madame a reçue, le meilleur maître de ma fille a été sa mère.
M"^® BOURVILLB.
Oh ! les maîtres n'ont pas dui. Il n'y a que dans la danse que j'ai fait quelques progrès. Tenez , voyez si je ne fais pas bien le pas de walse.. . Ta la la la rera. {Elle chante et danse,) Ahi I
M"™** DERMANCE.
Eh ! quoi donc, une entorse?
M'"^ BOUBVILLE.
Non, ce n'est rien.
Comédies en prose* l5. ao
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M^* DEBXÂKCB.
£h! ma chère ,
Ne forçons point notre talent , Nous ne ferions rien avec grâce ;
le vôtre est de plaire à yotre mari.
JUtae BOURYILLE.
Qu'est-ce que c'est que cela? c'est comme le refrain d'une chanson.
M"** p.BRMlKGE.
Point du tout, c'est une fable de La Fontaine.
M"*-B-0D»TILLE
Ah ! une fable. Allons^ IVl. Bourviile , donnez-moi la main et partons. Sans udieu , belle. Comment vous mettez-vous pour aller ce soir au bal ? Pourquoi vous voit-on toujours sans diamans ?
M** DERMANCV»
Les perles sont de iQeiileur ton.
M"* BOUEVILLE.
De meilleur ton P J*cn aurai.
BOUEVIILE.
Ah! çà, Dermance , je donne apros-demain un grand dîner au Rochec de.Cancale ; vîngl-
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cinq amis intimes , pas davantage.' Tu cû Seras?
DEAMANCE.
Pas possible ; c'est le jour que le ministre a pris pour venir dîner chez moi.
BOTTETIXLE.
Ah! diable! j*avais compté sur toi.
M** BOUE VILLE
£h ! laissez donc Mons^ur : puisque Monsieur reçoit le ministre y il faut bien vous résoudre à vous passer de lui. Jacques ! Jacques ! mon jokei ! Je n'ai pas encore de cocher, moi; mais cela viendra. Marchez devant.
( Bourville et sa femme sorteot. }
SCÈNE VI
DERMANCE, M- DERMANCE, HENRIETTE.
DERMANCE.
Les voilà partis. S'ils venaient ici pour chercher des félicitations sur leur cabriolet , ils doivent être enchantés ; ils ne seront pas aussi contens de leur promenade qu'ils se ie promettaient; cela console. Mais, mon ami, est-ce une plaisanterie que vous avez voulu faire ^ en parlant de ce carrosse ?
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DEEMANGE.
Une plaisanterie ! Non ', parbleu I je ii'on aurai pas le démenti. C'est comme le diner du ministre ; je tiens à le recevoir , et son secrétaire m'a fait espérer... Que Boiirvtlle donne ses repas chez le restaurateur; moi « je donne les miens chez moi. Celui-là peut m'être très-utile. Je garde mon argenterie. Le reste vous regarde^ Madame.
U*" DERHANGB.
Fiez- vous à moi; tout sera convenable.
DERMANGB.
Moi, je vais chez mon sellier. Il faut aussi que je voie quelques agens-de-change, quelques courtiers , mon notaire. Vous entendez bien que, pour frapper un pareil coup, il faut risquer, il faut entreprendre. Sans adieu, ma bonne amie. Embrasse-moi , ma fille ; repasse encore ta sonate. Il est fort aimable, ce jeune colonel; il fera un chemin très- rapide; j'aurai fait le mien, je l'espère au moins ; et alors... Vous, Madame, tâchez cependant d'économiser; car, en vérité, vos dépenses^ celles que vous faites pour votre fille... Jo vais chez mou sellier.
( U sort. )
SCÈNE VII
M"»« DERMANCE, HENRIETTE.
HENRIETTE
Mon père nous recommande Téconomie, et il se donne un carrosse !
Mnie DERMA.NGE.
Une boutade , un caprice ^ auquel il ne faut pas prendre gardé.
HENRIETTE
Pardon 5 maman : il ne m'appartient pas do blâmer mes parens; mais, au risque de leur déplaire, mon premier devoir n'est-il pas de leur dire ce que je pense ? Croyez-vous trouver le bonheur dans cette lutte perpétuelle entre M. Bourville et vous ?
M°^« DE RM IN CE
Eh ! pourquoi ces gens-là cherchent- ils à l'emporter sur nous? Je ne veux pas être humiliée.
HENRIETTE
Mais si cette crainte d'être humiliée vous amène des chagrins? Je vous ai vue quelquefois sombre, mélancolique, en sortant du
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jeu 9 en quittant vos marchands , mademoi* selle Lebloud surtout.
U^ DERMANGB.
Moi , je suis toujours très-gaie « très - heureuse. Je joue très-petit jeu , on ne t'a pas dit que je jouasse gros jeu? Mademoiselle Leblondestune fille charmante, qui me rend à crédit des aiarchandises d'occasion. Je suis
en compte avec elle , couune madame Bourville. J'ai toujours du plaisir à la toir.
SCÈNE VIII
LES P&ÉGEDBNS, M^^<^ LËBLOND, porLtnt des canou& et des paquetâ.
M^*« LEBLONO.
Votre servante. Madame.
U*"* DEAUÂNCE.
Nous parlions de vous , mademoiselle Le« blond. Êh ! mais, mon Dieu! vous devez étouffer sous le poids de vos paquets.
Que voulez- vous, Madame? quand on est obligé de travailler pour vivre... Permettez que je m'asseye. Ne vaut~il pcis bien mieux prendre un peu de peine... je u eu peux plus, <iu vérité.. . ijue de se conduire comme taiU
ACTE I, SCÈNE VIII
3'autres ? Des choses cHarmanles que j'apporte à Madaine. Une robe de cour qui n^a été portée qu'une fois, la femme de chambre me Ta assuré 9 c^est irais comme du neuf; une partie d'étoffes du matin , que le marchand cède à moitié prix, parce qu'il veut voyager; et un vaile de dentelle qui n'a pas été Islanchi ; je l'ai acheté à la Yen le d'une femme qiiî avait peu de linge, mais des cachemires superbes.
Non, non, ihademoiselle Leblond : je vous dois déjà assez.
V}^^ LEBLOND
Fi donc! Madame; puîs-je être inquiète avec Madame? Sans parler de la confiance que Madame est faite pour iuspiier. Nous sommes eucOre loin de compte.
U"** DERMANCE , bus.
Paix donc ! je tous en prie. ( Haut, ) J'ai asâcz de robes, j'ai trop de dentelles.
M '^ LEBLOND
Mais ces petites étoffes ? regardez donc > comme c'est joli , comme c'est de bon goût , comme cela siérait à Mademoiselle, à Madame; on prendrait ces Dames pour les deux sœurs , je le parie.
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U'»^ DEBMANGE.
Vous êtes une sirène , mademoiselle Lcblond; je ne prendrai rien; et, comme j'espère bientôt terminer notre compte à ma satisfaction...
ML^*e LEBLOND.
Eh ! mon Dieu ! Madame , je n'en doute pas j et ce n'est pas là ce qui doit arrêter Madame. Madame garde les deux pièces , n'estce pas ? Cela fera trois robes ; ne parlons pas du prix : neuf francs le mètre.
M*"* DEBUANGE.
En effet , c'est pour rien : mais pourquoi ne portez-vous pas toutes ces bonnes occasions à madame Bourville ?
m'^® LEBLOND.
Madame Bourville ? oh ! je ne suis pas jalouse de conserver sa pratique. Comment, Madame , voilà huit mois que je ne peux pas en tirer un écu , et c'est bien dix -huit cent quatre-vingts francs qu'elle me doit.
M-nc DEBMANGE.
En vérité!
M^^® LEBLOND
Si elle ne devait qu'à moi , encore, je serais tranquille.
ACTE I, SCÈNE Vin. Îoq
M"^« DEBMANGE.
Eh bien ! ma fille, qu'en dis-tu ?
HENRIETTE
Moi , maman , je dis qu'il est bien malheureux que cette envie de paraître plus qu'elle n'est, expose madame Bourville à de telles indiscrétions.
m"^ leblond.
Ah ! vous avez raison y cela m'est échappé ; mais vous êtes ses amis, vous n'en direz rien.
M"** DERMATIGE.
Oh ! n'ayez pas peur. Allons , je prends vos étoffes. Et TOUS dites donc que madame Bourville doit ù tout le monde ?
M^^e LEBLOND.
Je ne fais que le soupôonner, Madame. On prétend qu'elle a le malheur de mettre des sommes énormes à la loterie. Et son pauvre mari, c'est une pitié ! s'il savait tout, il se- ,rait capable de se défaire; avec cela que la tête n'est pas forte. Moi, je suis douce, compatissante; jusqu'ici je n'ai rien dit; mais la patience se perd à la fin.
fiaus DERMANCE.
Ah ! je vous en prie , mademoiselle Lgblond , ménagez-la, quand ce ne serait que par égard pour' moi : c'est une si bonne personne , malgré tous ses ridicules.
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SCÈNE IX
LIS rBÉciDBNS, M"* BOURYILLE.
M™" BOUaViLLB.
Je vais m*évanouir ; un verre d*eau ! de Teau de Cologne ! C'est affreux ! c'est épouyantable ! Ou n'est pas de cette maladresse-lù.
£h ! mon Dieu ! que vous est-îl donc ar* rive ;
ML"« BOVEVltLK.
Un événenient ^ un accident , une horreur ! Au détour de la rue f M. Bourviile Pourquoi veut-on se mêler de ce qu'on ne sait pas ? Je lui dis à dîa , il tourne à droite y il accroche la boutique du libraire : voilà les brochures dans le ruisseau 9 deux glaces cassées, le libraire qui s'emporte , le [monde qui s'amasse. Moi , je veux parler , on dit que je crie; je rougis jusqu'au tond de l'ame, je laisse M. Bourviile se débattre , je prends un fîacre^ et me voilà.
Itme BEEMAKCB.
Vous n'êtes pas blessée ?
'ACTE I, SCÈNE IX. 3ii
M™* BOURYILtB.
Mais non , je ne crois pas ; mon mari non us ; Jacques non pins. Mais jugez donc de on malheur, du scandalel... Ah! bonjour^ mademoiselle LebIond«
m'** lb blond.
Je vous salue , Madame.
M>n*' DBHMÀNGE.
C'est Irop heureux que Taccident n'ait pas u de suites. Tenez , pour vous consoler , o}'cz les jolies étoffes que mademoiselle Lelond m'a apportées. Il faut vous en donner ne robe. Vous en avez encore , mademoielle Leblond , n'est-il pas vrai ?
M-^' LBBLOND.
Hélas ! non. Ce sont les deux dernières ièces que j'ai fournfes à Madame.
M"* BOUHVILLB.
Comment ! vous n'en avez plus ; oh ! il audra bien que vous m'en trouviez,
m'** LEBLOND.
Eh ! mais , Madame , on ne fait pas Timposlb!e.
M"' DEBMÀNCE.
Oh! elle vous- en trouvera 9 j'en réponds; f est une (ille si bonne , si alerte pour des
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pratiques aussi exactes que vous. Mais, pardon, on m'attend. Pauvre femme! vous avez dfi avoir une frayeur I... Calmez-vous, je suis à vous dans l'instant... Mais podrquoi vous laisser conduire par votre mari ? Je vous en prie , mademoiselle Leblond , dès que vous aurez du nouveau , ne manquez pas de me l'apporter. Vous remettrez ces étoffes à ma femme de chambre.
( Elle sort avec sa fille. }
m'^« leblond.
Je n'y manquerai pas , Madame.
ACTE I, SCÈNE X. 3i
m"* lbblond.
Ôh ! il n'y a rien lA qui puisse convenir à Madame.
M** B ou a VI HE.
Comment ? rien I ah ! voyons , je vous en prie.
m"* lbelond.
Ma foi ! Madame 5 il est inutile de s^exposer plus qu'on ne l'est*
M°* BOVBVILLE.
Plaît-il 9 Mademoiselle?
M^'*^ LEBLOND
Je dis quev quand Madame aura acquitté le premier mémoire, je serai à ses ordres. Mais que jusque-là... je suis prête à vendre.... au comptant.
Mf* BOURVILtE.
Vous ctes une impertinente.
m'^® leblonb.
Impertinente ! Je n'aime pas les injures , Madame ; je m'adresserai à votre mari.
M"* BOU aVILLE.
A mon mari! ne vous avisez pas de cela. Revenez demain, dans la journée, ce soir; vous serez payée. Mais après, ne remettez plus les pieds chez moi. Je voudrais hUn sa-
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▼oir par quel miracle Mademoiselle accorde la préférence à madame Dermance , et lui laisse prendre à crédit tout ce ^qu'elle yeul?
M'*« LE BLOND
Eh ! mais , vraimcut ! si Madame voulait employer les secrets de madame Dermance...
M""" BOURVILLS.
Les secrets ! El quels secrets ?
Vi}^^ LRBLORD.
Je ne peux pas les dire , Madame.
M"* B ou RAILLE.
Ah ! dites donc, dites donc, mademoîsene Leblond , ma bonne petite mademoiselle Le* blond....
lit"* LEBLOND.
Non y Madame : je ne sais pas trahir la confiance des personnes. Voilà rotre mari , je sors, et je reviendrai dans la journée, comme Madame a bien voulu me le permettre,
(Elle sort.) M"* BOUBYILLE.
Des secrets î madame Dermance a des secrets. Ah ! si je pouvais les pénétrer!
BOURVILLE, M- BOURVILLE
BOrBYlLLE.
J'en suis quitte pour quelque argent : je me suis lulté d'uccourir, parce que j'ui pensé que tu étais inquiète de moi.
M"* BOUR YILLE.
Moi, Monsieur? très-inquiète, assurément»
Ainsi, nous voilà revenus de notre promenade ?
BOURVILLE
Je n'en suis pas fâché. Tu m'entraînais , et j'ui des alfuires ce matin ; mais console-toi » demain...
M** BOURVILLE
Demain ! Je ne sors plus avec vous en cabriolet: je ne veux pas non plus me faire conduire par un jokei , j'aurais Taird'une solliciteuse de places ; vous entendez ce que cela veut dire ?
BOURVILLE
Mais, ma femme...
im«
BOURVILLE
Oui , Monsieur : en attendant que vous ayez un carrosse , comme votre ami Dermauce , c'est une demi-fortune qu'il me faut.
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BOUBYILLB^
Mais, ina femme...
M"* BOUR TILLE
C*est la mode; c'est le moins que je puisse prétendre. Est-ce que vous n'auriez pas dû me prévenir ?.. . Oui , mon mari , une demifortune , ou nous nous brouillerons. -
( Elle sort. )
SCÈNF XII,
BOURVILLE
Mats 9 ma femme.... Allons , Toîlà une . autre fantaisie. Oh! quel argent il m'en coûte pour avoir de tems en tems de la bonne humeur dans mon ménage! Il est bien heureux, Dermance! il doit tout à lui-même. De mon côté y je Tais un peu vite. Enfin , j'ai touché
hier des sommes ; et aujourd'hui J'ai lés
manières trop grandes, trop distinguées
Je sui^^trop aimé des femmes, moi ; cela rae ruine — Et ces lettres -de -change dont l'é-
cbéance approche Oh ! je ne m'inquiète
guère.., Une affaire manque , j'en risque une autre, et tout cela se succède si bien... que je ne sais pas trop où j'en suis ; mais on vit et Ton dépense.
ACTE I, SCÈNE XllI
BOURVILLE, DËKMANCE.
DEftUANGE, ipart.
Excellente epécalation ! Cent pour cent de bénéfice! mais les fonds. ...'Et cet ori'èvrc qui me tourmente ! ( Haut, ) Ah ! te Toilà , Bour?ille ?
BOVBfVILLE.
Moi-même.
DEAMANCE.
Tu ne vas pas au bois de Boulogne ?
BOURYILLE.
Non, un accident.... Et puis j'ai fait réflexion. J'ai donné des rendez- vous; les affaires commandent. J'ai à recevoir de l'argent. ( J part. ) Si je m'adressais à lui ?...
DERMÀNCB.
Tu vois un homme transporté , mon ami ! On vient de mè proposer une opération superbe ! je ne la cherchais pas : on est venu me trouver.
BOUnVlLLE.
Je t'en fais compliment. Moi , je n'ai que le courant; mais il va bien ^ il va très-bien.
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DERMAMCE.
C'est une acquisition dans ït grand genre : des bois , des prés» des usines^ uu doiuaîoe, xits domaines.
tlOUB VILLE.
Moi , ie ne sais auquel entendre. Je fais la t^ommission , j'entreprends pour mon compte. Tu as TU mon no.u7eau magasin ; il n*y a pas là d'ariTioires vides, ni ïde paquets de foin; «t mes eaux-de-vie , mes cafés , mes sucres» liiou chantier ?
DERHANGB.
Je pourrais le vendre mes bois. Je projette des coupes, des démolitions. Le bois est l)ieu )«une , le bâtiment à abattre est en boa état; mais les bois 9 les fers, les plombs, les matériaux me paieront une portion du ca^ jpital, et Ite château nie restera.
BO VHYIf.LB,
Ah ! tu ^uras un château. Ma foi, moi) j*aime mieux l'aire valoir , et louer , comme je fais, une jolie maison aux portes de Paris^
nEAAIANCS.
Tu fais bien ; mais moi , qui me tit>uve gagner assez, je peux bien céder à là manie àû lu propriété.
B1>UEYlLi«a.
Ainsi tu es conte^it^
ACTE ï, SCÈNE XIII. 3îg
DSaatAMGB.
Xrès-contcat .
BOURyil>LB.
£t moi aussi. Je te dirai q'^o je suis sur le »oint de placer , comme ou ne place pas ^ me très-forte somme. J 'attends des rentrées ^ .lies ne manqueront pas. ^
DEAMANCE.
IVon^ elles ne te manqueront pas. Mais I lige donc quelle excellente affaire ! cent mille francs comptant , des délais pour le reste 9 et une rente viagère sur deux vieilles têtes qui n<i peuvent pas aller loin. Je n'en suis pas au^ expédicns; mes fonds ine sufliront.
BOVRViLLB.
Oui y ils sufliront ; et même ^ s'il me man« quait quelque chose, je pourrais m'adresser ^ toi, n'est-ce pas?
BERMilif CE.
A moi? Tu veux m'emprunter ?
BOfJHVILLE.
Oh! peut-être.
DEaUANGE.
Il s'adresse bien. (Haut.) Mais^ mon amî, fenc sais pas..«
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BOVBYI LLB.
Comment ! tu ne sais pas... ( j^ part. ) Je le reconnais là.
DERMANGE.
Fais une chose, plutôt; renonce à ton affaire; la mienne est plus belle, je le parierais. Prôte-moi tes fonds.
BOUBTIItS.
Ah ! tu comptais sur moi ?
DEBU ANCE.
Pas du tout*; c'estpar l'intérêt que je prends ù un ami.
BOUB^ILLB.
Laisse donc. Chacun pour soi. Fais te»
affaires, je ferai les miennes. ( A part. ) Quel égoLste !
DERMANGE.
A la bonne heure ; tu entends bien que ce n'est pas un service que je te demandais. Avec ma signature, je trouverai... l'impossible... ( A part. ) Je ne sais où donoer de la Icte.
BOIÎRVILLE.
La mienne vaut encore quelque chose sur Il place. { A part. ) Comment diable mtibfairo ma femme, à présent?
ACTE I, SCÈNE XllI. Bai
DERMANCB.
Qu'est-ce que c'est? tu me boudes, je rois.
BOVRVILLE.
Mol, te bouder! Ah! que^tu me connais lal ! On se propose , on se demande , on Tête ou Ton ne prête pas , et l*on n'en reste •as moins amis.
DERMAKCE.
Bons amis.
BOURYILLE..
Excellens amis. Iras-tu \ notre société denain? Je n'irai plus, ràoi ; on y joue trop letit jeu , et puis ils y ont admis des artistes. Hela joue serré.
DERMANGE.
Quel bien je ferai dans mes terres à mes pauvres paysans ! Tu y viendras avec ta r45mme, ton fils. Justement c'est près d'Orléans, à deux Heues.de la' lyanu facture de Lamarlière ; vous aurez des logemens à chosir. Dix appartemcns de maître complets.
BOURVI&LE.
C'est superbe !
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ACTE I, SCÈNE XV, 3a
BOURYIliLB.'
Ah ! c'est à toi qu'il écrit!
PIERRE
Nous ayons eu tant d'embarras pour les sites à faire à monsieur notre préfet, pour em-« iller toutes nos marchandises! Oui 9 Madeoîselle^ nous venons exposer les produits ; notre industrie. C'est glorieux pour notre lanufacture; mais c'est bien juste. Allez, il *y a pas eu de cabale contre nous ; et Ma- .ime a voulu profiter de l'occasion pour ve-' ir -i Paris.
HERRIETTB.
£t M. Bourville le fils, vient-il avec vous.^
PIERRE
Oh ! pas tout-à-fait si vite; il faut quel-u*un de confiance pour accompagner le harriot de marchandises. IL ne sera ici que [ans six jours. Et comme Monsieur ne vous ivait pas prévenus, moi je 'me suis proposé >our lui servir de courrier, et, en cas que îela vous génut de nous loger, choisir quel- |ue bon hôtel garni.
DERUANCB.
Comment, un hôtel garni ! se moque-t-il de moi ? croit-il que je ne sois pas en état de le loger ? Ce bon Lamarlière ! C'est là un véritable ami.
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»OUEyitLC.
Oui , un ami sur lequel on peut compter.
ACTE I, SCÈNE XVIII. 3a
M^e BERIIANGB.
Kéfléchissez donc qu'habitant toutes deux ta même maison ^ c'est comme s'ils logeaient
^hCE TOUS*
M*"* BODITILLE.
Justine 1 ma crayache , mes gants ; il fait un tems superbe, je vais au-devant d'eux.
Nous y allons avec vous^^ ma chère. £h bien I mon bon Pierre , allez donc vous reposer, TOUS rafraîchir; j'ai donné mes ordres.
pisni.
.. Bien sensible, Madame; j'y vais. *
Il sera ici dans six jours.
FlBAEE^ i Henriette.
J*ai quelque chose à voils dire de |a part da jeune homme : chut !
(11 Sort.)
SCÈNE XVIII
LE$ PIBCKDBNS9 exce|hé PIERRE.
M*^* DEEHÀftCE.
M. BovE VILLE, VOUS amènerez M. La-
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marliëre après-dTemain à Votre Roclier de €anbale?
BÔVRVÎLLE.
Pourquoi donc? n'arjei-s^rous^ pa$ du monde ce jo.ur-là?
BI»e DEAMàrNCE.
Vous entendez bien qu^il figurerait mal arec nos convives.
, j. .. ir'cItr'RVittB»
Il ^ennuiçrîàîtii^Tfift.li^^ mien»»
Laissons* C«l5,'; ùe 90ngeons"qù*âU bonheur d^ revoir un anpign€â^çir,£>rt»?« .:
En effet > .flu?eftt*ce que' la vanité auprès ^es plaisirs de.i'^rnePJ'aiuaÇjSaf^pae d^tout mon cœur, de qui ipj'jncjuicte , c'est .que a« provinciale^, quand elles viennent à Paris,... veulent tout voir, il faut les accompagner, et elles ont uab tojirpure..^ , .
Qui donnera *ida reKèf à la irfltre , ma chère.
H"* BOIDUvilLE.
C'est juste* Allons au-devant d'eux. Je me
ACTE I, SGÈNE KVIIL
fuisuue fôU de>bnU«r aux yeux àe mftdanti» Lamarlière,
' ( EUe Éott ived.soD matl,)
DBEMlVCRji & ta femme.
Je n'ai qu'un mot à toua dire5 Madame ; je yeux que Dotre ,aaû de pfovinoe soit tout ébloui de notre éolal.
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chanter pendant toute la. routç; n'est-ce pas ^ inai'emnie? .
M"** tâMiiRIilÈllE.
C'est Trai. Quel aimable garçon que votrefilS) madame Bourville ! Il sera ici dans six. |o|irs. £t cette' belle d;eniois«Lie) madame Dermance ^ comme elle e^t gr^ciie ^ comme elle est embellie î Oh ! M. Bourvillç le fils' me rayait bien dît; '' '
I.f»ARLfÈRI
Or ça 5 je dis mes alf aires à tout le au>nde>.. moi; d'ailleurs ce ne serait nî avec vous ni î^vec vos. femme» que- je 'voudrais avoir des. 5ecr(ttsi O^tre rçxpogit^Qn de moo industrie ^ J'ai un gràndmotirqui m*amène à Paris; y voilà sei^e ans gu^ Je travaille; comme je vous disais ,, il: n'y a pas eu d*année sans économies. Il e^t téuis de pUcer. cela' utilement, agi'éîlblen^nt ; j^'airassemM^ t»u& «eg tonds* Ws-dojTîc^ ma.lf«hme^ tu n'as- pa^ Oiiblié le p^rififeuille?
. X\ çst là dans mon sac. Nous ne pension* If as .être siTicli^i^J, B^ux, ceÂt trenfe-çjualr^ mille cinçj cents iraiijiîs, en bons eQjpls , en l')oiines ïettre?-de-c|)ang({/ J'en ai faitljç compte l^ieK..'_* • " ■"* ,*'"..
-^CTB 11, SCÈ^E.U .S3i
B O V 11 y 1 L L B jL tendant la maiu à Lani9cliireu
Tant que cela ! Ce ch/tv anû I
LÂKÂELIÈKJS.
Oht pour TOUS ^ ce ne serait rien. Pour 9,0 us 9 c'est une fortune.
£t e'est madame LamavUère qui a le porte-* feuille?;...,, . .
X.AIIABL^EBE
Oui yraknent,: c^est lo|ij.ovirs elle qui tient >a. bourse. .Moi > jç n'^i . spuver\t pas Je sou .> mats j^ SMis tranquille, êlIè ne me laisse manquer de rien. Çrave femme ! Quel dôm-^ mage de hé pas avoir d^enfant! Voilà tout ce qui manque à notre'tionheur. Xiosi/mesa^iis^ vous m'indiquerez quelque bonnette notaire > quelque placemeoto solLda;' sans usure , au moins. Ogtre que cela répugne^ il faut c'en défier, n'est-ce pas. ?' ïôi , ma.,jrêmme,' tu iras te reposer, causer aT.ec ces damés; et moi 9 je TOUS souhaite bien lé bonjour. J.'aiL des lettres de M. le préfet peur le ministre ; ç\st trop: iiï^pç(r^ao.|.iK)ur qvk^p^^^àfi. '
BOl/RtfL-LE. ' .' •
Tû ai des let^rp s ppfir l'pjui'^nî^re ? Ql} l oh^
tt""* LiiMARLlkBV.
Voqs al](ez p^end^c Ukn^ yoituxc ^ IV). Lamar-
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lîère ; |o n'entends pas qu'à'pçîne arrivé tous couriez à pied; le payé de Paris est fatiguant. Je t*en prie 9 mon ami , ménage*toi ; ne Ta pas faire une maladie.
B0V&yiI.l4B.
Attends^ je rais faire atteler mon cabriolet.
Le mien est tout prêt dans la cour 9 et je ne sortirai pas.
LABfÀ&i:.iàaB.
Vous arez des cabriolets? Bravo ! mes amis! II ne saurait vous arrirep autant de bonheur que je vous en désire ; mais vous me donnerei quelqu'un pour conduire, je me perdrais t moi • et je crains les embarras.
Viens avtec moi , je vais donner mes ordres h Tun de mes gens^^ et' tout en descendant nou9 causerons.
BOUATILLB.
Je tous accompagne ; iiussi-bien aîrje affaire h ma caisse. Or çà, tU loges chez Dermance, mais après demain tu dînes chez moi 9 en boa endroit , en bonne compagnie.
DEBttANGE.
Point du tout. Tù reculeras ton dîner ^ moa
I.AMABLlitBB
Amcrreille! de plaisirs en plaisirs. Sans ^ adieQ^ ma femme; votre serviteur, Mesdames; bonjour, mon aimable demoiselle. Quelle jolie figure ! 1] faut marier cela, Dermance.
• (II cliaute. )
Et tôt , toi*, tôt , qu'on la maTÎe,
Je ferai un second Toyage tout exprès pour danser à la noce.
BOU]lVIII,B.
toujours aimable.
BERMARGE.
Toujours gai.
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LAMABLIÈAIU
Je mourrai comme cela.
( Il sort pvcc Dermance el BoutTÎUe. )
SCÈNE II
»-• BOliRVILLE, M»* BERMANCE, M- LAMARLIÈRE, HENRIETTE.
Que tous êtes heureuse, ma hor>né aroîe! c'est un homme charmant, que totre loarh
LAMÀR£1EJIS.
N'est-«ce pas ? IL me senpihle qiie o'eit d*iAet que nous sommes mariés. {1 n'y a pas le plits petit cbaagement, en vérité, A\^^%y il YoOts aime bien tous , et je n^en suis pas jalouse. Je ne hai connais qu'un défaut*: quand il trait» avec quelqu'un à qui il croît pouvoir se cod^ fier, il esl d'une crédulité... C'est tout simple f il ne songe à tromper personne » il ne peut soupçonner personne de vouloir le tromper. Et il se donne un mal ! dès cinq heures du matiii il est avec ses ouvriers à dresser lui-même [les métiers, d travailler suc de nouveaux procédés : c'est sa manie; c*eat soi^ empire que sa manufactures
ACTE II, SCÈNE II
M'"*' BOCRVILLE.
Muis cela doit vouB faire une vie nsse2 ionoton« ; pas de société ^ pas - de beau rOQd«.
Est-ce qjie j'ai le tems de m'ennuyer? cst- B que je tt'ai* pas rûon ouvrage? est-ce que I jjûmrDéene se passe. pas ajnec une nipidntéK. . l'est un détail qui ne finit pas. Soixante itoé-> agesf 'qui sont autour de inoî. Et je suis là ofunie ént\ oBiUresse de pension; comme ne 4BèJrfi>, j^utôtv. Ils sont si bonnes gens t s me consolent de n arjoir point d'enfans. )t puis les confidences des j.eunes filles , et îs bermons qu'il faut faire aux jeunes garon». Or I TOUS entendez bien, madame Btiurilie; que, si je prends tant dé soins dès <1ulres'^ s n'ai rien .épargiié pour le ûh de nos amis; i ne néglige pas sa musique , il fait des pro-^ ;rè5 surprenans dans le dessin. Mon mari est nchanté de $on travail, et iiioi je suis en^ hantée. de sa douceur, de son honnêteté > de a décence.
ai'"° BOÛR VILLE.
Oui , Georges est un bon enfant.
UL'^® I.AII4&L1BBB.
Joli garçon. £t quel bon cœur ! Oh I il m6 Ja répété bien souvent : il s'imagine n'avoir pas quitté la maison paternelle. Et avec quelle
amitié il qpe parle de son père» de sa mère, et puis de madame DermaDce et de sa fiUe 1
M"** deemâugb.
£n venté) tous me feriez aimer la yie pastorale ; mais vous voilà à Paris ^ c'est à nous à vous en faire les honneurs.
«*"• BOVftVILLE.
** Je m*en charge ^ je vous conduirai partout; au spectacle de la cour : i*al des bîliets par un jeune officier de la garde ; aux boulevarts, il y a un mélodrame d'un pathétique! à rOpéra , y ai pris parti dans la dernière querelle sur les ballets.
lime LÀlIABl.li!aE.
Cela n*est p<is de refus ; je suis en vacances ici , jo ne demande qu'à bien me divertir.
I Ce soir y nous vous menons au bal.»
Htno* LàMÂftLIB&E;
' Au bal! vous me direz comment il faut qtie je m'habille. Jç ne peux pas aller de pair avec toutes vos belles dames; mais il ne faut pas être ridicule.
*• Soyez tranquille , rapportez- vous-en à notre goOt. £h! mais 9 ma chère ^ nous fesons ba«
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biller madame Lamarlière, et nous ne pensons pas qu'elle a besoin de repos.
U^^ lAMABJClCaE. .
fih ! mon Dieu, non; je ne me suis jamais 9Ëi\iie moins fatiguée.
U"^« DBRMABCE.
Mais il faut vous faire Toir votre apparie-* men^
Ah 1 oui , je n'en serai pas fâchée^
unie BOIJKVIttE.
Vous permettez que je ne vous quitte pas , ma voisine? Je suis si heureuse, si transportée de l'arrivée de madame Lamarliëre !
M"^^ LàMàELIÈRE.
En vérité , mes chères dames, vous n'imaginez pas combien je suis sensible à votre bonne réception. Au bal , ce soir! On m'a parlé de la dansé de Mademoiselle*... {A M Bourvillc) Monsieur votre fiU.' ' '■'!^ «
mm
Vr^. DBEBTAlfCE.
Venez 9 venez ; je me flatte q[ue vous serez contente de votre appartement. Vous n'avez pas amené de femme de chambre, la mienne vous en servira.
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M""* BOtlAVI LLE.
La mienne n'est-elle pas aux ordres de Ma* dame? Disposez de tout ce que je possède ^ cellier, bfacel^ts , ha^iies et t)oudes d'orèilie«. J'ai tant de bijoux, quç jVen peux prêter à mes arares. Venez . venez • ma chère.
(Elle sort avec maaame Dermance et madame Lamarllère j
HENRIETTE, PIERRE
PlfiftBEv IliPEtfOISEtLÈii
HENRIETTE
Ah ! c'est vous > Pierre ?
PIERRE
Écoutez donc. E^t^ce que tous n'avez pas entendu qucijIaTais quelque chose à vous dire delà part dû jeiiâe homme? ;
.HBlCKIBVTEr
; De M. ^QurtiUe? : 'jii" - . •;■'
' PÏKHRÉ. • ' '
Et oui. Il m'en a tant prié.; il en ava't l::â lûrmçs aux yeux ; moi ^ Cela m'a toqchc.
., ACTE n, SCÈNE ^11. a3p
HENfi.lEJTE.
Et enfin c'est?..
P.IEBBB.
Une lettre qu'il ma eu^pj^Ué de vous re- ^lettre• La roi lu.
( Il tirésenle une letUe à HçnrieUe. ) ÇENRIÇTTE..
Une lettre , à moi ! ' ' ^
D*^Oftl 9 il m'a )urè que c?é;^tt «^é lettre biea respectueuse ^ qu'on pourrait lire devant tout le monde; je l'en ai oru^ parce que c'est un honnête jeune homhfiequi ne sait pus mentir. Cependant , il m'a bien enjoint de ne voue la remettre qu'en gi'and secret, et il dit que c'est à cause de mon âge rt de. mon attachement i\ cnes maîtres qu'il m'a choisi pour confident 5 et afin que le message rie vous parût paa suspect, venant d'un bon ticux.sern vileur.
HENRIETTE
N'importe, je ne peux pas recevoir...
Laissez donc; je suis tonte la manigance ; il ne vous écrit pas, vous ne lui écrivez pa& , et pourtant vous êtes er^ corresponduncç,. *
3{o LA AIAKIE DE BRILLEB.
RBri&iÊ'TTR.
Nous. !
riBRaE,
Oui Traiment; il a laissé ù Pari^ sa paurre vieille gouvernante « à qui H fait du bien • à oui il écrit toutes les semaines... pour savoir de vos nouvelles 9 et la bonne femme Tient votis apporter les lettrées , et c*est vous qui dictez les réponses.
HBNEIJSTTE.
Mais pourquoi m'écrira aujourd'hui ?
PIBBRB.
Parce que cela presse; parce qu'il s'agit d'une affaire qu'il voudrait déjà voir en bon Irain quand il arrivera dans six jours.
HENRIETTE
En vérité 9 Pierre , vous me mettez dans un grand embarras.
PIBBRE.
Ohl il faut qne vous preniez cette lettre , Mademoiselle; si vous refusiez, vous me Ceriei croire que j'ai fait une mauvaise action de m'en charger.
HENRIETTE
Je serais bien fâchée de vous nfldiger^ mon bruvc homme ; mais je ne suis si je dois..;.
SCÈNE IV
LES préc£dbns, XAMÂRLIËRË»
lABiABtlisRE.
Je n*ai pas été long-tems. Ah ! c*cst vous , Mademoiselle? c'est toi, Pierre? J'ai trouvé tout mon monde. Vous me voyez encore étourdi des politesses qu'on m'a faites. Dans une h^ure, je dois aller prendre le chef de bureau qui veut hien avoir la complaisance de inp mener lui-même aux Invalides pour voir mes deuX' portiques.
PIBBRE. «
Ainsi, Monsieur, vous voilà bien joyeux :
moi aussi. ^ «
LAViBLlEBB.
Si jo le Suis, rnoii garçon! Juge donc; 8'enl(*fid'fe dire qti^on fait hormedk* àsa patrie, qu'il est impossible que les êtraugersKfai^erK: aussi bieut C'est mon dernier procédé qui les
a frappés. Je rn*y attendais. Cela n'est pas gauche d'avoir trouvé cela , n'est-ce pas .* Demain, on doit me faire causer avec deux membres de l'Institut. Je suis revenu exprès pour votre cher papa, ma balle demoiselle. Il m'a dit qu'il avait à me parler, et comme je n'aime pas ù perdre mon tems....
BENRIETTC.
Je vais le prévenir que vous l'attendez,^ monsieur.
LlafARtlERE.
Youdriez-Yous avoir cette complaisance 1A^
( HeorleUe sort. )
.' SCÈNE V, lamlarlÎere, pierre/ *
I;.àUAB LIBRE. ,
Gharmaîste fille, ma foi. £he tnérappelfa' ipc^a femme qulindje iQKfosais la cour.
■ ; ", • piEvB'R^f
Irai-je avec Monsieur aqx Invalides?'
r . . LAMÀRLIEIlE..
, ,m: ..<.i,» : m •• ••; ' (■' • , -II''' •
, îOWftj-jarfrtftUjI :*çnoA T#^p#...çQisnpag;noB.^
SCÈNE VI
!;* îiA^lA.RLIÈIVE, BOURVILLE,
BOVATILLB^
Déii de retour ; Lamarlrère ?
Ouï ; je $ais expccKcp ks affaire?^
* ^.OUaVILLE.
Tu n'a^ pM vu Dcrmanee ?' •
* I^AUAftLlÈRE. '
Jeraltends, ♦ i
' ' BOfBVILLE,
Enchanté de te trouver seul. Mon ami ^ 910a boii agpj , j^a.i hésuin de t'ouYfir moa. èOBur.
Eh ^ mon. Dieu ! lu parais tout préoccupe.. Est-ce un service que je pourrais té r^ndria ?
' Ndn ; irèîs e'eél nioî qui crois pouvoir l'en., rencireiiii;'*" • ' '■ .■ < • ■ . ''
Ali ! ail!
LAMAR LIÈB^Ë.
ri) :
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ftOVBYItLB.
D'abord posons les faits. Je suis le plus heureux des hommes. J'ai une fortune ; l'ai un crédit 5 eniin }e me suis joliment arrondi depuis que j*ai quitte Saumur; c'e.<t que , Tois-tu bien , LamarHère, c'est en pn»yioce que commencent les fortunes; mais ce n'est qu'A Paris qu'on en jouit et qu'elles s'achëTcnt. Qu'est-ce qni m'a fait déserter la ville où j'étais établi ? je n'avais plus rien à J faire; j'étais le plus riche 9 le plus considéré; je 8ufs Tenu à Paris : l'homme tant remarqué en prorince s'y est trouvé ignoré. Mais jt commence à percer , on parle de moi.
Je t'en fais mon compliment. Mais où en reux-tu venir?
BOUILTILLE.
' Ah! où j*en veux venir? Est-ce que. tout cela ne te fait pas eavfc ?
ACTE 11, SCÈNE VI
LAMA&LlèRS.
Quitter ma manufacture ? Jamais I c^cst mon bonheur, c'est ma gloire.
BOUB?ILI.E.
Ah! si c'est ton bonheur , n'en parlons plus. Chacun a ses inclinations. Un autre plan. Qu'est-ce que je veux, moi? ton avantage. Tu es embarrassé de tes fonds ; jo ne suis îamais embarrassé . des miens, parce que le commerce... c'est un fleuve qui coule tou- )5jnrs , et qu'il faut sans cesse alimenter.. « TU entends bien.
LAllAB£lèBE.
Non , mais je devine.
BOVBVILI.E.
Cela revient au même. Tu me connais , je t«î connais; reste en province, je reste à Paris ; confie-moi ton argent, je te donne un Intérêt dans ma maison.
iauabliIbe.
Est-ce que tu as besoin de fonds ?
BOUBVItliE.
Moi ! on m'en jette à la tête de tons côtés , et \ii les refuse^ C'est Tainitié... elle m'enflamme : je serais si joyeux de pouvoir l'obliger ! Comme cela serait touchant ! Deux an-
34|ï LA MANIE DE.pïiILJ.p B,
pitons amis s*aidant mutuclleioent, utiles à VÉiai chacun dans son genre!
LAM4RtI ERE.
Il est certain qu'avec la coQÛanoe qqc j*ai en loi...
Tu ne peux tien trouyer de plus avantageux : mon commerce, ta manufacture, dcur Uflaires au lieu d'une. Moi , je t*ai proposé b chose d'abondatice de cœur, cela m'est Tcnu comme par inspiration^
LÀMABLIERE.
Oui, je connaislon amitié.
fiOCRVlLLV,
C'est convenu , ,fi'es|-ce p^s ? Oh ! pas encore.
lOVRVILLB.
C'est convenu. Quel bonlieur pour moi, pour toi ! Je t'expliquerai, je te prouverai... Je vais i^ la bourse, et, sans rien dire, finement j'entame des négociations, îe prépare 4es opérations pour l'emploi de nos fonib commuas.
LAMARLIÈRE
Un moment, rieq n'est d^idè.
ÀCtÈ II, SCÈ^E VlII. 34^
BOrKVItLE.
Qu'importe** si tn ne veux pds, je prends eut à mon crtiirpte. Ah! parbleu! je ne suis 3as inquiet ; mais tu voudras, j'en suie sûr*^ 5'est ton intérêt, c'est le nôtre: l'union des ^œurs , l'union des capitatix^ quel avenir enchanteur! j'en pleujc^ de tendresse.
(Il sort.)
DE RM AN CE
Pârdow , mon araL jije.t'ai .fait«attendre. Un pauvre diable à q^ii je viens d'escompter des billets". Parlons diiffaires. il se présente une occasion excellente pourtes fonds. Tiens , lis cette affiche.
( Il lui présente une affiche de biens ^ vendre. )
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LA&IARLICRE.
Eh î mflî» vraiment , c'est un dfoinaînc immense , à vendre , à trois lieues de chez moi ; j^ le connais ^ c'e;st trop fort , je ne peu;^ pas
acheter cela.
Npa> c'est mot qui l'achète.
lAIllÀRLlE&E.
Tu l'achètes; mais c'est une province tout entière : il faut un million pour l'avoir.
pERtfAKCB.
Mais « oui , à peu près. Je suis cm état de soutenir de graudes entreprises'; je prends ton Ctipilal , je te* donne une première hypothèqcie 9 des intérêts raisonnabies 9 et le voilà tranquille.
C'est que Bourviile vient de me proposer un autre emploi.
DERMAHGE.
Lequel?
/ '.•'' tÀMABIflEIC.
De me donner un' intérêt dans sa uiai^on.
DEBMAVCB.
Bizarre projet !
DC&MANCE
Écoute 9 je ne Toud/ais contrarier ni toi nî Bourville» mais je ne crois pas que cela te convienne. ^
LÀMAALIEIE.
Oh 1 je n'ai pas encore accepté.
DBRtfAHCE.
Bourvîlle est très^solide, très - honnête ; mais enfin c'est une chance qu'il te propose.
LAVI&LIÈRE.
C'est vrai.
£t toi 9 qui en cours déjà dans ta manuruclure...
Li.9IARLl]SRE.
Oh ! des chances sûres^ Il y a dans le domaine que tu veux acquérir une jolie petite maison de campagne : elle fesait grande envie à. ma femme ; on n'a pas voulu la vendre séparément.
DERUINGB.
Âide-moi à faire la grandç acquisition ,. je te vends la petite maison.
Comédie» eo pros«. l5. 3o
55io La manie de briller.
LAMABLIÈRE.
G*est plaidant que hors ma manu facture ie ne sache jamais à quoi me décider. Me ?oiiâ fort embarrassé entre toi et Bourville.
Âllôné , le projet de Bourvîlîe n*a pas le sens commun , c'est un enfantillage ; on s'associe comme cela par un beau niouTement d'amitié, et le plus souvent on fiait par se brouiller.
Cela né se voit que trop.
DERMARCE;
Pour toi 9 qui as des goûts simples, la petite maison de campagne , voilà ce qui te Convient;
Quelque parti que je prenne , croyez , mes bons amis , que je sais apprécier votre zclc î . Votre rare attacliementir
LES PBÉcÉDEKs, W"* L AlVl ARLIÈ RE. •
M** lAMARIiIEBB.
Te voilà y mon ami; eh bien ! mademoiselle
ACTE II, SCÈNE IX. 35f
Dermance Tient de nous conter qu'on t'avait reçu au ministère de la manière la plus honorr'able f cônamc tu le mérites.
Oui, yraîment \ tu m'en rois dans la joie d^ mon ame.
Et mai , je val^ ce soir au bah
LAMARLIEAB,
Bien i amuse-toi , ma femme.
DERMAKCE.
Tiens , je m'en rapporte à Madame.
VL^'^ LAAIAHLikRK.
De quoi s'agît-ll donc?
LAMARLIÈRS,;
"Tu sais bien y la petite maison qui est auj bout du grand parc P
M""*^ lAMARLlÈRE.
Est-ce qû'ilserait possible de l'avoir?
LAI^ARLIÈRE.
Peut-être.
DERMANCE.
Il n'y a pas de doute ; elle' est à toi si iJ^
"veux.
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Ah ! mon ami , ne manque pas cela ; c'est un bijou. Quel délice d'aller passer mes dimanches dans cette jolie petite maisonnette!
DEBMAHCË.
Allons 5 il faut faire ce cadeau-là à ta femme,
LAHABllÈaE.
£h bien ! j'y penserai , je réfléchirai.
BERUiNCB.
Il faudrait te bâter ; tu sens bien que je sais où trouver Fargent nécessaire 9 moi. J'ai des actions sur plusieurs navires 9 des intérêts dans toutes les entreprises utiles ; je suis lié avec tout ce qu'il y a de mieux dans Paris.
X.i|li&LlàBE
Ehbleûl ce soir ) demain, je te dirai.... Maiiêf j'ai des lettres à écrire.
DERMiVCB.
Je vais te conduire à ma bibliothèque : elle
te servira de cabinet pendant ton séjour à
Paris. Dès que Bourville m'a vu des livres ,
il a voulu s'en donner ; je ne sais trop pour*
"quoi 9 il ne lit guère.
LiMABLlEBB.
Ni mol non plus ; je n'ai pas le tems.
SCÈNE X
H«>° LAMARLIÈRE
Ah Ique j« serai contente \ Mais cette pauvre madame Dermance ! il faut partant, que j'en parle à M. Lamarlière. Quelle confidence elle m*a faite I quel malheur! quelle situation! j^c qonçois ce qu'elle a dp SQuffrir. Obligée dp^^ x^iichei: qui^ue chose, à sq^ mari l J^ ne pour^ raïs pas \ |noi. ' '. .. . i' '.
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' sgéjNe xi.
M'^' LAnXVxLlWiM , ,]U-=.BOURVILLB.
t M"* BOURVItLE.
Enfin donc, VOUS yoîlAscuîe , ma chère; culte madame Dérr/iiirîce V^'ai cru qu'cïle ne t(>u9^'q.tiiJttfnraLtfpiisst)(aîri|>riÀ Je part! de lui céder la |i!«lii:^éi; de.1a la'a cofVté. J^étais si- iii>patiente cle pouvoir çai^âçr librement, fran-. çhf^mçnt avec vous !
De M. votre fils? c'est bien natureK Unp. ipère! / . •
I™' BOU& TILLE
• 'Our, dertiion filsy de Vdiis,,afe'rnôi. Vous, 'Hâ}téb*CÔttttt1te5tt6ui''ridnè s dintrîeàf prises- éout -i^iîT^ "déHlp d^bitlttiédèâ lé pVcÀii^r foup?'Bfave Î0l'd5g*«j^feriiï»w lq>iy>' Voué Mes-! Cbtatbîèn je aft'éii4Â'pÀtèW<lfVè*bbhh'eUHi<?ùel-éice kmtiineié àïkn'^m^iqmiiyéiH}^\ini jfçrait à.
désirer que tous lui iressemblas^éùl !'• .
U^ LAMARLIEftB.
Eh ! mais , sî je ne me trompe , vous fuites. h peu prés tout ce que vous voulez de U« Bourville«
ACTE IT, SCÈNE X*L
M""* BO¥RVILLE.
Ah ! to'it ce que Je veux ! pas tout-'à-fait. On dit que je le mène', mais il s'en faut.. Oix ne connaît pas rinlérîcur des rtiéna«*e3, ma chère amie; d'abord eu fiiit de g^énie... Et puis , croyez-vous qu'il soit homttie i comnn©. le vôtre, à laisser tout .rar^ent 4 la disposition^ de sa femcne ?
Oh ! je n'ai point tout Tardent à i?a,a diîpo-v
silion ; j.e compte avec M. Lâmarliè'ré. * *
m"^ bourvÏlleV
J'entends bien ; mais avec laconfi'ancé qu'il a en vous, vous avez bien trouvé' Fèriioyei\ ^e vous faigiî nne pet^ifte boucse à part, quel-. q^uQ putj^f trésor caché ? ^ ,., ■
t < «ri
'Non y 0Tf v'irrté ; je n'y aï jatoais songé ; je.
n*ert il pas' besoin. • - l '
' "I .iTL'i^ uh " . ■ . • ;. ...
. i i. ■ j jttT JOUJiyiLÏ.E,
Non ? je Taurais. cru, j'y avais s.ODgo moi'. 9, pour mon CQfO-^l^i mai^ i;'estJmpossible. Et yous n'en avez pas besoin ? c^'est heureux.^ Oh î en p.ro,vince oa n^a pas :tant *<l iiiciîâoos. de dépen«cr;-frfeî*I4^t*i% ,*re«lems et l'argent .pafse*ji^:4,yÂïei„ftyi ^n^X^^t, ^p(^m^^' ^^"^^^
aller de pair areo madame Dennaace. Je [a TAUX bien , je crois. £oûq » ma chère 9 que diriez-YOUâ d*UD mari qui 9 après ayoir reçu une dot comme la mienne , gêne sa femme au point de l'obliger à faire des dettes ? J*tt) suis là pourtant. *>
H*^^ lAMABLIBBB.
Vous defcï?
H^® bovhVii,i:.b.
ChutI parlons bas.
Oui, parlons bas. Eh quoi ! irous deyei) i l>nsu de votre mari ?.. .
M»« BOVBTILLB.
Mon Dieu, oui. Ohî pas beaucoup.- Cinq mille francs, hix miUe francs, huit roîUe francs tout au plus ; mais j*aî des y^Ieurs , je suis nippée ; j*ai des robes, des bijoux, des dentelles; je n'achète que du beau, moi. Tenez , il faut être franche ; j'ai fait des folies, ma chère.
I àt^« lAMàBLIBBE.^
En vèrijté? • . ,
' Uh ! 'mon Dieu î oui ; àeià m^rn«ïiiîèeè , cela ' me46(irxnënt« ;'|h[tvaS9 conaptésur u» eadean 'c)c'&t\ BourvHle'à mé fête, mmin que son buste
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n biscuit. Le beau bouquet! ccunme c*est indre ! Cela lui sied bien de 9e faire sculpter. e Toulais donc tous dire que, si je ne trouve uelquc ame cbaritabre qui vienoe à mon scoursy il faut quefc tende > que je mette n gages.
Ob ! ne faites pas cela.
Et que voulez-vous ? J^ai poursurvt on terne rendant long-tems^ mais j*y ai renoncé. C'est me ruine que la loterie y je n*j mets plus.
Vous faites bieu»
ToiM voyez 9 )e vous^ confie tous mes peitscbagrins. C'est tout simple» à une amie. Lidez-moi de vos conseils , je vous en prie.
Ah 1 des conseils 9 ce n'est pas là ce qu'il rous faut pour le moment.
M"** B0I7RyiI.I.E.
Non vraiment ; il me faut mieux que cela.
Le seul que je pourrais vous donner 9 ce serait de vous confier à votre mari.
M'Tïe ^OUJJITI LLB. .
Je D'en ferai rien ; je Taiçoe trop ; il ea inourrait. Quelle misère que la vie ! Je seru là commç un poids , comme un reoiords; et cependant quel crime ai-jo coiunni^? Et il ij*y il riéa à perdre avec moi. Car enfin , fa! ines reprises; comment, vous ne pourriez pas ^ispojser d'une petite somme sans que '^olra itiari s'en doutât ? " '
Oh S ;iiao ; c'est précisément paroe qu*il i confiance en moi que je ne peifX pas, que je ne.^etix pa$- çn abuser. Alais il ^si si hrafe •homme , si obligeant ; il yous ^me tant. Écoutez , j'ai flé]à une demande à lui faire pour un motif bjen respectable , ceïtai-là.
THe lui dites rien , il me gronderait , je rougira î s... JFôi^es mieux; d'cmah^ei-lui pU ^u'it ne vous faut-^pôur cet objet respectable.
Non; ce serait tromper. L.^îssez-moî faire, je lui parlerai ;.'oulv j'cntreTois... Si je peiu^ pbtenir.., Je irauterai l«s moyens de ménager votre délicatesse!* ,dt^ garder ?«tre
M"»® BOUB VrtLE.
■ Yfaî? ah! vous êtes une femme charmanfe.
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3*est cela , pourvu qu'il ait l'air de ne rien uivoir... Je peux cooiptér sur vous , n'est-ce
Je lé crois;
M"îe BOTIRVittE.
, Voua me rendez Ja vie. Orçi\, mop mi\\'î i, coxnmandé Mne fête à lu c«iuipagne ; sans ^if on : UQ feu d'artifice^ ,d6f illucniaatjoa^ et 3es proverbes. Nous coinptioûs $uri,i.i,;yie di>njeusç et un chanteur > mais le danseur gat.çq-
rliunïé et I^ cbaxiteuse a juneefitor^evN^^^^jîj'^ e me trompa; mais c'est égak . , /
SCÈNE XII
tEs PRÉciDEN&.j WL^« LEBtONDi
. M^^* LEBLORD.
Jb suis eixacte au rendez-vous ,' Mïtdamèi
lil™« BOeR'V'l^XE.
Trèà- exacte, trop, exacte, mî^demoiselle Leblond, Cependant je suis bien aise de vous Y©ir ; j?ai une nouvelle pf^itiquè lï rî><is donner. Madame , qui arrive fie provikioer;
m"' liEBLOKB.
Eh ! Madame, ce n'est pasCeli^qUî m amène.
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SCÈNE XIII
Lvs PBÉcéD«Rs, M"" DERMANCE,
M'^ DBBtfANGE
VoTAB mari est au jajdin arec M. De^ mance. Je yiens tous prévenir... Ah! tous Toilà , mademoiselle Leblond ; tous arriyei à propos. ( A madame Lamariière. ) Vous aTez sans doute quelque emplette à faire, ma bonne amie? mademoiselle Leblond est la personne qu*il tous faut. ( Bas à mademoiseile Leblond. ) Dans une heure mon écrio, je TOUS rends TOtre argent.
ni** LEBIOND.
Ahlah!
M«« BOOlTILtB.
C'est ce que {e disais à noire amie. Eh! Tite, mademoiselle Leblond , allez nou» chercher vos dentelles, tos étoffes. ( Bas à mademoiselle Leblond, ) Dans une heure TOlre mémoire 9 et vous serez payée.
En vérité I je tous remercie bîen^ Mesdames» du soin que vous prenez de me procurer de bonnes occasions. Madame sera contente» je Tespère ; rous aussi. Mesdames ;
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e tien3 de tout , et à boa compte. /Qu'es^ce . |uî fuit que tout renchérit ^ c'est que ie uonde a la rage de dépenser plas qu'il n'a. Le , fiça^eicr a un équipage de chasse , la"" ^risetle va en prenrjières loges; moi, je me Liens à ma place; un léger bénéfice me suffît; je cours chercher tout ce qu'on me demande, et je suis bien vptre très-humbie servante, Mesdames. • *
(Elle sort.;
SCÈKE XIV.
M"»» DERMANCE, M«»« LAMARUÈRE, M»« BOURVILLE.
M"*' B OCR VILLE.
BoRVE fille! excellente fille!
M""' DERHANCE.
Très-accommodante, 'surtout. Mais votre
mari vous clierchait; je vais vous Tenvoyer,
Moi , j'ai des ordres à donner pour ce repas
du ministre. {Bas, à madame JH^amar Hère, )
Ah ! ,ma bonne f^mie, quel servjce vous me
rendrez, si vous pouvez.*.. [Haut,) Sans
adieu, mes amieé» ^
(Elle son.)
M"'' BOt RVILLB.
Moi , j'ai des préparatifs à faire pour le bal
Cuuicdics en ^^lo^t:. 1 »>. Jl •
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de ce soir. Je ne danse plus guère 'depoiê qae f'aî pris de l'embonpoint ; içais encore ne laut-il pas se mettre comme celles qui ne Tont au bal que pour faire tapisserie. Je re^ mets mon sort entre tos mains.
(Elle tort.)
ACTE II, SCÈNE XVf
H.BlimiBTTBi
De m. Bourrille fils.
M™« LAHlBLI&At.
De Georges? A la bonne heuce !
BBNRIBTTE*
Je sens que j'ai eu tort 4o la receTOtr ^ de ta lire ; cependant» depuis que- je l'ai lue » je ne sais si j*ai fait un si grand mal. La Toici ; lises ->kii II' y esf bien questiob de irous» liladame.
( Elle piéicDte ki Ihttra t madame Lamnlimjr
De moi?
■ BNRHSTTB.
Il me mar(|ue que- tous aye^ eu. pour lui les soins de l'a plus tendre mère ; el il voudrait bien qu'avant son arrivée vous eussiez parlé à ses parens , aux miens 9 d'un projet... d'un dessein qui. date déjà de bien loin» qu'il n'a pas osé vous dire.. « Enfin 9 Bladame^il Ei*engage àr me confier ùl vous.
ii*« iahàb&iIbb.
£h bien ! ma dière petite^ me voila prête à recevoir vos confidences.
HBBBIBXTB.
Mon Dieu ! Bladame , est-ce que lu^us ne ]^ourriez pas de?iner l
M*"^ làUAALlÈllE.
C'est déjà fait.
HEIVRIETTE.
Vraiment ? Ah ! Madame , c'est que je prévois de grands obstacles. Je ^uis bien malheureuse!
M*"* LAMARL1ÈRÈ.
En efTet; vous avez dtx-sçpt ans, vous êtes jolie, votre père est riche , voire mère vous adore; ne voilà-l-il pas une jeune fille bi5n i\ plaindre !
HENRIETTE
Hélas ! Madame, je me plains d'être trop riche. Ma. mère me répèle sans cesse que je dôis.faire un grand mariage ; Madame Bourville , de son côté , dit que son fils est trop jeune pour se marier.
" Et vous n'êtes paé de son avis , vous ?
.. BENRIBTTE.
Vous «ntefKJIez bien que Af. boorvMIe et moi nous ne pouvons avoir d'autre volonté que celle de nos parent; mais enfin c'est notre bonheur qu'ils veulent;, et s'il était •posrfble dé lisur faire comprendre que pour nous le bonheur n'est pas dans la riphesse. . .
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M™^ LAMAfitlEEB.
Pauvre petite! sî elle était à moi , elle serait bien vite heureuse.
BENRIBTTE.
M. Bourville le fils croit que votre mari aiina ^e l'empire snrmon père et sur le sîçn , '<|iic vous en aurez sur sa mère* et sur la mienne.
M'^^LiMifiLIEAB.
Et il s'agirait de parler bien vile à ces cher^ parcns ?
HENRIETTE
Voilà ce que c'est.
Je vous le promet^. Vous épouserez Georges, il faut que cela soit ainsi.
HENRIETTE
Ah ! Madame , quelle reconnaissance ! Ah I
mon Dieu! j'entends M. Lamarlîère : vou^
sentez qu'îLny a pas <k tems à perdre. Mais
je ne veux pas être témoin de. ce que vous
allez lui dire. Je pe sauve.
(Elle son.) '
magine-t-ihpaB'^aé ^on'fils va tourner la tête à quelque grande dame ?
M"»« LAMAHÈfERB.
Ensuitq... Mais prômels-moi bîea que tu ne parleras à p«;rsoni>e de cq que )e Tais te confier; surtout à M\ Deruriance.
LAttARLlkE?.-
C'est convend.
Il est arrivé un grand' malheur à sa femme.
LAMABLIÈRE. ^
•Eh ! quoi donc?
M"™« LAMARL1È&E.
11 y a deux mois qu'il s'est présenté ù elk un créattcier de sa mère.
LAUARLIÈRE.
Bah !.....'
M"*'' LAMABLIÈEE.
Dne pauvre femme dansfltt misère, arec je 4;ie sais combien d'enfans , et ifa billet de dix ^ mille frane&.
Dix .mSle francs!
. ' , . M"* I.Aa[A|l.^lÈaE.
C'était' une dèlte <l'honiieur y une délie
M"^^ L A M A R LIE RE
Madame Bo'urville...
LAMARLIÈRE
Madame Bourville?...
M"** LAMARtll!RB.
Oh! celle-là, elle s'accuse ; elle a fiiit des folies , son mari ne lui laisse pas d'argent , il faut soutenir son rang. Elle doit huit millç francs.
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"^ LÀHÀILIEAV..
A rînsu de son mavi ? *
M™*I.ABfAB£I£BB. .
Eh ! mon Dieu! oui. Elfes se sont adressées à moi , elles voudraient que je leur prêtasse... Leur situation m*a fait peine. J*aî dit que je t'en parierais , elles oe voulaient pas ; moi » j*ai dit que je ne pouvais pas m^cn dispenser , mais [e leur ai promis que tu tcur garderais le plus profond secret
• AiriftLiiEB».
Attends donc 9 ma chère amie. Led femmes ont voulu t'emprunter de l'argent; les maris m'ont pressé de placer mes fonds entreleufs mains. ^
Eh bien ?
LAHAlKlilB.
Madame Dermance te fait une hisloire d'une dette de sa mère... cela n'est pas clair; et cette sottise de se refuser tous au mariage le plus convenable pour hs deux familles ? Il y a dans Paris un air contagieux de vanité ^ de coquetterie , et de frénésie de briller.
Hme tÂMlHLlàRB.
Eh bien î moaami?
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LAMÂHLIÈAB. ^
fous ces grands appartemens 9 ces laquais ^ 9 Ciibriolets^ ces grands dîners, ces prots de fêtes et d'équipages , cache raient-ils 1 fond la gêne et la misère ? Mes deux amis iv*aient;îis youiiime prendre pour leur dupe?
Tu croirais?...
LâMâBLIEBK.
Je n'ai plus envie de chanter , maintenant ; r8 deux jeunes gens m'intéressent , je servial leurs amours ; ils sont plus raisonnables ue leurs pères. Quant à eux , quant à leurs sinmes, ne leur dis rien; habille-toi pour ce t al. J^ai d'autres amis , d'autres connaissances. > n a beau se cacher , tout se sait , tout se oupr.onne, au moins. Avant une heure je uis de retour.
Je suis épouvantée de tes soupçons 9 mon iml. £h ! mais , si la chose était , il faudrait tes secourir, les sagver.
LÀMIRLIÈRB.
Un moment* Rends-moi mon portefeuille.
Hmo LAMAELlkEE, remetunt le portefeuille.
Le voilà ; mais pourquoi ?
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lÀMAI^LICAB,
.Tu as un boa cœur, un tîop bon cœur peut-^tre 9 et je suis bien aise de n'agir qu'à uia tête. Sans adieu 9 femme.
SCÈNE xvni
LBS PAÉCEDENS, PIEKRE.
PIERRE
ËHbien! Monsieur, est-ce que nous n'allons pas voir nos portiques P
LAM ARLIÈBE.
Va te promener, j'irai demain; j'ai autre chose à faire aujourd'hui,
( Il sort. )
M"'^ LAMARLIERE.
Ne l'effraie pas , mon bon Pierre ; tu le connais : quand il trouve à s'occuper des affaires des autres , il néglige les siennes. Viens avec moi ranger nos effets. Ah! nxon Dieuf moi qui croyais qu'elles allaient m'effacer, m'éclipser... Qu'on a bien raison de dire : quand l'orgueil arrive , la pauvreté n'est pas loin.
LAMARLIÈRE, PIERRE
PIERRE
Vous voilà donc enfin , Monsieur ?
LAMARLIÈRE
■ Laisse-moi , j'ai de l'humeur. Morbleu ! j'en ai trop appris. Bien, mes amis , disputez- Tous à qui m'éblouira le plus. Vaptea-moi vos grandes entreprises , vos nouvelles connaissances ; glorifiez-vous de ne plus voir de petites gens ! Moins heureux que les riches que vous ne pouvez atteindre , plus malheureux que les pauvres dont vous^ rougiriez d'imiter l'économie, vous voulez faire envie ? Vous faites pitié. Ah ! mon bon Pierre , quelle sotte chose que la vanité ! Où est ma
femme ?
PIERRE
A sa toilette , Monsieur.
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LAMABLIEAE.
A sa toilette ! je n'entends pas cela. Oh ! les ' femmes! Elle a un cabriolet, je veux un carrosse; elle a des perles , il me faut des diamans; elle a une noiaison de« campagne , vous m'achèterez un château.EtToilà comme elles enivrent, comme elles perdent un pnuTre mari.
PIBBEE.
£h I mais, Monsieur , Madame n'est pas comme cela.
tàllARLlÈEB.
Oh! non, grâce au ciel; ma bonne femme ! quelle difi'ércnce ! Mais je ne veux pas qu'on me la gâte à Paris. Je vais la trouver.
PIE-BEB.
La voilà , Monsieur.
LAMAllLlÈBE.
/ C'est bon. Sors.
(Pierre son.)
ACTE m, SCENE II. a
LAIfAElliBEii
Qu'est-ce que c'est donc que tout cela ? des pliiuies ^ du rou^e , uq turbuu !
M»» LAIfABLIBBE.
Ce sont ces dames qui m*ont parée , qui m^ont (ait acheter toutes ces jolies choses.
LAUABLIÎBE.
Faut -il faire arancer Isl voiture de Madame ?
M*^ LAUABtllBB.
Ah ! ne te moque donc pas.
LAM ABLIBBB.
Sst-ce que cette parure convient à notre état ? Je n'en suis pas plus ennemi qu'un ftutre> mais il faut se mesurer^
u"^ iamabiiIbe.
Comme tu me parles , mon amrr
BAUABtlÈBB.
Est-ce que tu voudrais aussi emprunter de Tar^^ent à Tinsu de ton mari ?
M*^ LAMABLIÈBB^ se dêbarrassaDtVie ses phimes^
de 800 botiuet. .
Ah I imon Dieu ! tu as raison. Eh ! rite , eh î TÎte f. que )e me débarrasse de tout cet attirail. Tiens 9 comment me trouves-tu?
Attend?. ( // tire son mouchob' de sa poche , et lai essuie son rouge. ) Là , te voilà mille fois mieux ! Embrasse- moi.
Bl>ii« LâMÂELIÈEE.
Et je me sens mille fois plus à mon aise : je n'osais pas me remuer.
LAMARLiÈRE.
Eh bien ! je savais les sottises des femme^^ je viens irappréndre celles des maris.
I H"'<' LAMARLI£%E.
Ils sont ruinés?
LAMARLIÈRE
Oh! non. Ils peuvent encore faire honneur à leurs affaires ; mais il est tems. Et avoir
• voulu m'enlraîner avec eux, me proposer des placemens 9 des associations.!
^ M™^ lAilARLlÈRE.
Ils ont voulu'te tromper?
LAMARLIÈRE
Oh ! non.i Ils se sont trompés eul-mêmes; ils s'abusent , ils se flattent. En attendant , Bourville a souscrit des lettres -de -change dont réchéance approche ; Dermance oc.mvoite
• un domaine d'un million , et il n'a pus de dot ù donner à sa fille. Ils se sont empressés de
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nie demander me» fonds ; l'un pour parer h rembarras du moment ; l'autre , pour compléter la folie du jour ; et tous de^ux pensant que, simple comme ije suis, je prêterais de. ponfîance.
M™*" lAHABLlÈlRE.
£h ! mais, mon anii , cela n'est pas bien.
IJLAlARtlÈRE.
Ohl ils se forgeaient de? ressources imaginaires. Non , ils ne sont encore ni ruinés ni fripons. Màîs de combien s'en faul-il ? De bien peu, j'en ai peur. D'abord, je garde mon argent ; quand je dis que je le garde, c'est-à-dire.;. Que ne s'ouvraicnt-ils à moi! . .le ne veux pas ôtre leur dupe, je surs prêt à les obliger. Je n'ai pas d'elifans ; ils en ont^ eux , et ils se refusent à leur bonheur !
H"* IiAMARtlBRE.
Pt qu« raa^tu. faire ?
LAUARtiIERC.
. Je n'en sais rien. Tâche de saYoir 4« ces. dames les noms , les adresses de leurs créan- < / ciers. '
fc"* t'l1i*A tî L-I E'R'fe ^ rcmcuaiit cIps paj>icis à>ou mari.
Les Toiià ; cUes m'en ont donné la note.
LAliA ALIÈAB y lisant.
Fort bien. M. Carmin , madeoioiselle Leblond f M. Jo8se.
Et que Tais-je leur répondre , moi ?
LAltARLlÈEE.
Donne-leur des conseib , fais-leur des sermons, de la morale.
Elles ne sont guère en état de l'entendre.
Voici Dermance ; laisse-moi , j'irai te retrouver.
Tu ne m*en yeux plus, mon ami ?
LÀ MAE Lieuse
Ya , je ne t'en aime que mieux y depuis que je sais ce qui se passe chez nos amis. Tiens, renvoie ces chiffons à la marchande de modes.
(Il donne h sa femme le \)onac% qu'elle a qaitté. } il''* Z.ABI>B]:.I£&E, prenant le bonnet.
Oui , que nous ne Tes voyons plus. Allons^ tâche de réussirai
(Elle tort.)
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I^ÂIIA&LIERE.
Oui , je vais lui parler avec force , areo éloquence... Je vaiâ... Ma foi, je ne suis trop :|ue lui dire. Je tremble de lui faii'e de la peine.
SCÈNE III
LAMARL][ÈAE, DËRUANCE.
I>BEMAiiGE^
Il faut absolument^ mon ami, que lu t« décides à me prêter tes fonds. Une acquisition magnifique ! tout le monde m'en fait complimenK Tout est prêt : les actes sont convenu^*arrêtés ; il ne manque que ton argent , fe Taî promis.
LAUARL lEHE.
Mon ami , ne m^as-tu pas dit que tu n'étais pas inquiet de trouver des fgnds ^
DE&MANGB.
Parbleu ! pour une affaire comme celle-là ! mais je te dois la préférence..
LAaiA.BLlÈBE.
Mon ami, c'est que j'ai xéflédbi^ et je crois que je placerai ailleurSé
38p LA MANIE DE BRILLE'R.
'bshmànge.
Ailleurs ?
LAMARIIÈRE.
Oui j je ne sais pas encore...
DEEMÂNGE.
Je le sais 9 moi. Chez Bourville.
lâmârlière.
ChezBourviile'!...
DERUAlfCE.
C'est tout simple ; tu as plus de coDGâace ^tï lui*
LAMiLBLlÈRE.
Non; et même , s'il faut te parle rfrancheinent, j'ai des inquiétudes.
DERBIÀNCE.
Sur moi ?
LA'MARLIBRE.
Pasdu tout; sur Bouryille. Ne troures-ta pas qu'il affiche un luxe bien fort pour son ctat? '
fiCRMANGB.
Mais, je ne rois pas...
tAMARtlÈRC.
Oh ! je ^is», moi... Écoute ; tu commenres à mener un grand train , tu fais de grandes
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itreprises , c'est fort bien ; mais je crains que
dt'isir de t'égaler , xlo le surpasser n^ofne ,
e soit le seul mobile de notre ami Bourville.
DBRHÀ5GÏ.
Tu crois?
LAIdlA LIBRE.
Ce s<îraît..fort dangereux. Il n'y a pas de •aison pour qu'il s'arrête. Aujourd'hui il dépensera plus qu'hier, demain plus qu'au jour^ i^hui. Aujourd'hui, c'est toi qu'il veut atteîn- Ire; demain ^ ce sera uaautre; et il aura beau j'avanper , il aura toujours devant lui quelqu'un dont il sera jaloux. Ce n'est pas pour toi que je parle.
DERUANCE.
J'entends bien. Cependant , pour réussir , il fLiut briller.
LAMARLIÈBE.
C'est là ta fapon de penser?
* DBRMAlfCC.
Sans doute.
LAMARLIÈRE
A la bonne heure. ÇA part. ) Il ne veut pas m'en tendre. '
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SCÈNE IV
LES PBicâDBNS, BOURYILLE.
B01iaYJLX,S«
QoijfD je te dbds tfoe j'aurais plus d'affaires que je a^en Toudrais ! Ils ont tous été étonnés en me Toyant sur les rangs pour uoe certaine spéculation.... Qu'y a-t-il donc là de surprenant , Messieuris ? N'ai-je pas des fonds? N'ai- je pas des amis ? Je pensais à toi ^ mos cher Lamarlière.
LAMABLlkâB.
Et nous 9 mon cher Bouryille , nous pa^ lions de toi.
BOUBTILIB.
De moi ?
KAMABLlàBB.
D'abord, je ne pourrais pas accepter ce que tu me proposais tantôt.
B01IBTIi:.tB.
Tu n'as donc pas conipris ? un intérêt dans ma maison ^ des bénéfices sQrs.
Eh! oui, {e comprends parfaitement ; to veux m'emprunter. Je ne peux pas prêter..
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BOUBVILLB.
Pourquoi donc cela ?
LAMABLIERE.
Oh ! pour des motifis que je t*expliqueraû Insuite... Tiens, demande à Dermauce ce ue je lui disais tout à Theure.
BOVRTILLE^
£h ! quoi donc P
DEBMAHCB.
Lamarlière prétend que peut-être il yau- Irait mieux pou^toi ne faire qu'un modeste commerce... ^
«OUBVILLE.
Et te laisser primer , n'est-ce pas ? Rentrer lans la foule , pour te donner plus d'éclat.
DEBMANCE.
Il n'est pas question d'établir une comparaison entre toi et moi.
BOUBTILLB.
Comment, il n'est pas question ! Garde les conseils pour toi-même, mon ami* Tu en as peut-être plus besoin que celui à qui tu les donnes.
LAHABLIÈBB.
Serait-il vrai, Dermance? serais-tu toimême embarrassé ?
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Eh ! non ; il ne sait ce qu'ail dit. C'est FcnTic qui le fait parler.
LAMARilÈBE. ,
Ail ! mes amis, point d'eavie, paînt de jalousie entre nous; mais dje;la bonne et franche amitié.
DERMANGÇ.
Eh bien I sirts envie, avec franchise, raa fortune est dans l'état le plus florissant.
JBOURTIX.I.E.
Et moi, crojs-tu que je ne sois pas (rc«riche , et en route de le devenir davantage?
^ 0\i1-dâ , mes bons amis ; prenez que je n'ai rien dit; je vous félicite.... Eh ! parbleu! il me vient une idée ; pourquoi ne ferais-je pas comme vous, moi? Oui, votre exemple me tente.
DERMANCE.
Toi, Lamarlière?
LAMARLIÈRE
Allons, allons, ce serait un abus que de rester perpétueUiïment relégué dans une province. Voilà qui est fini ; je ferai des Tovagvs à ma manufacture 9 et je m'établis à Paris.
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DEBMASGB.
CommcDt, tu t'établis à Paris?
BOCRYILLE.
Ce que je t'avais proposé d'abord : tu t'as- :flt00ie3 à tnoK
lauâelièbe. . N
Pas du tout. Je ferai mes affaires tout seul.
DERM JLNCE.
Ce serait une "extravagance. ^
BOUBVILLE.
Tu aurais tort. .
LAHARLIÈRB, à part.
Bon! j'y suis. [Haut. )'Je yiensde rencontrer notre ancien camarade Dupré, que nous regardions comme un assez mauvais sujet. £h bien! il tait son chemin, et il le ùiïi faire aux autres. De quoi m'avez- vous parlé tous les deux? De misères » de bagatelles. Dupré m'a fait entrevoir des avantages, des spéculations.... bab! à perle de vue.
DEBMANCE.
Ce Dupré n'a pas pu seulement être reçu» courtier; il est sans crédit.
LAMABLIÈBE.
Laissez donc. D'après ce qu'il m'a dit, je
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commence par doubler ma somme. Je ne suis pas gauche 9 je ne suis pas timide; une fois lancé } je ne m'arrête plus.
DBaMAHGE.
Hais tout à l'heure tu tenais un tout aatn langage.
Ne m'as-tu pas prouTé que j'avais tort? Ainsi 5 mes enfans 9 tous ne m'en voulez pas; je garde mes fonds, et je les fais travailler pour mon compte. Bien le bonjour. Quand on médite des opérations, des dépenses, oa n'a pas de tems à perdre. Je vais chez Dupré. ( A part, ) Allons trouver ma femme ; donnons-lui ses instructions. {Haut, ) Oui, mes amis, sans enrie, sans jalousie; nous nous traiterons, nous brillerons, nous tomberons, nous nous relèverons , et notre vie sera un cercle continuel de grandes affaires et de magnifiques plaisirs.
(Il sort.)
ACTE III, SCÊWE T
BOOETIILE.
£ât-il fou ?
Il plaisaote^ sans doute.
BOVRTIILB.
Je n*en 9aîs rien ; ce qu'il y a de certaiu , o^est qu'il ne faut pas compter sur ses fonds.
Oh ! ouï, c^est proaré; cela te gênepeut- Stre ?
BOUEVllLl»
Bloi ? je n'en ai pas plus besoin que toi» C A 'part, ] Il faut pourtant que je troure d'autres naoyens.
DE&MA.NGB^ â part.
Quel parti prendre ? Du courage! J'ai d'au-^ t^es amis 9 mes livres 9 les diamans de ma femme... {Haut. ) Ce pauyre Lamarlière ! si l'ambitiOA le gagne, il se perdra.
BOYETILLB.
Oh! mon Dieu! oui; il n'a pas la tête> l'activité nécessaire... {A part, } Ma femme, qui se prétend discrète et raisonnable; tudîeu! quelle discrétion !
DBRMAKGB, & part.
Ouij^ un léger à compte sur le grand do-
maine; et ^ rextînctîon des rentes viagère», je pourrai donner une dot à ma iille. ( UaaL) Sans adieu y Boumlle. i
BOVRTItLE.
Attends 5 je sors arec toi.
SCÈNE VI
LES PAECÉDENS, PIERRE.
PIEBRE.
Qp'EST-ce que cela veut donc dire , Messieurs? je viens de rencontrer mon maître^ jl m'ordonne de ïui chercher un appartement , une femme de chambre pour Madame, ua laquais pour lui; il m'élève au poste de valetde chambre; ce ne sont que des projets de dépense.
DERIIÂHGB.
Allons 5 la tête est partie , c'est clair. Mais c'est donc une rage qui gagne tout le monde?
' (Il sort.) '
I BOURVILLE
Eh! mais 9 si tout le monde se mêle de vouloir briller , qui est-ce qui restera dooc ouvrier ou domestique? C'est inquiétant , fort inquiétant.
(II sort.)
SCÈNE VIII
PIERRE, M- BOURYILiÈ.
Mme B or R VILLE.
Anl vous Yôiià. bonhomme ÎTotre maître est-il rentré? A-t-il parlé à sa femme? Je voudrais bien la voir. Je suis d'une inquiétude , d'une impatience. Cette mademoiselle ^eblond, elle ne va pas manquer d'accourir.
Je m'en vais prévenir Mada,me que vous voulez lui parler. Tenez , voici madame Dermance.
(Il sort. )
, ' : '. m'* BOVRVILI^E.
Uadame Df nuance ! elle a Juré d'être imn portune toute la journée. . /
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SCÈNE IX
U- DERMANCE, H» BOURVILLE.
H"** DEBVITICB.
Eh I mon Dieu ^ ma cbère ^ savez-vous ce qui se passe ? M. Latnarlière qui abandoone la proTince. C'est Justine qui est yenue me le redire ; elle a entendu une conTersalion entre le mari et la temme.
Pas possible?
M"^ DERWANCS.
Et il est question de bijoux ^ de meubles, de domestiques. Il est sorti j>our faire des emplettes.
ACTE m, SCÈ!9E X. ^t
M*"^ LÀKÀRLIÈRS.
Pour le rouge , M. Lamarlfère dit qu'il ne peut pas encore s'y faire ; mais le bonnet 9 il l'a trouvé trop simple , trop mesquin ; il s'est chargé de m'en rapporter un autre luimême ; des dentelles , des fleurs » un esprit , une aigrette. Vous ne savez pas ? il m'a repris le portefeuille.
M*"« B ou HT IL te.
Ah ! mon Dieu ! .
M"*^ DEB Mange.
Par défiance ?
M'"^ lAMA&LlÈRE.
Oh 1 non ; mais il en a besoin pour toutes ses acquisitions : il veut m'acheter des diamans.
M^ DEBMÀIVCE.
Des diamans !
M™* lÀHABLli^BE) bas, à madame Dermance.
Tous entendez bien que ce n'était pas le moment de lui parler des vôtres. ( Haut, ) Il ne sait pas si son argent lui suffira pour tout ce qu'il projette; mais il a bon crédit. {Bas y à madame BourviUt^ ) Quand il va faire des dettes lui-même^ j'aurais eu mauvaise grâce de Tentretenir de celles des autres.
Il^* BOrRVltLte.
Quel contre- tems !
M™® DEaMANCE.
Quel embarras !,
M'"*' BOVRVILLE.
Eh ! maïs , ma bonne amie , il est donc vrai que M. Lamarlière yeut s'établir à Paris?
M™* LiLUARLlÈRB.
Très- vrai. ;
M^® DBBIflVCE.
Cela doit bien vous contrarier ^ vous qui aimiez tant votre manufacture.
M*"^ LAMA.RL1ERE
Un peu ; mais que voulei-vous ? c'est le tableau de votre fortune 9 de votre bonheur ^ qui Ta séduit, qui l'a décidé.
M*^^ DERHANCE, ft part.
Notrç fortune l
Bl'"*' b'0TJRVILI<B9 âpar^
Ho^re bonheur!
SCÈNE XI
JLES PRÉCÉDENS, HENRIETTE.
HENRIETTE
Mademoiselle Leblond vous deniaodaît , maman.
M"**^ DEBUiNCE.
Qu*elle reyienne demain.
M"'® BOURVILLÈ.
Dites que je. n'y suis pas, je tous en prie.
^ HENRIETTE
• M. Lamarlièrô' rentrait au même instant, elle s'est nommée, et ils sont sortis ensemble.
H'^^<^ DERMANCE. .
Ensemble!
M'"^ BOTRYILLE.
. Eh! pourquoi donc soQt-ils sortis enseilible?
M""*^ LAMARLIERE..
Encore quelque nouvelle galanterie 'de sa part, je le parierais j quelque nouveau cadeau q\i'il yeut me taire.
M"'^ BOIRVILLE.
Elles sont bien heureuses, celles a qui leurs mûris font des cadeaux.
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nBNRlETTBy bas, à madatiie Liniarlière,
^ £h bien 1 madame ?
M"^ LAllARLlIllBy Ims, ft Henriette.
Du courage > tout Ira bien. (Haut.) Ah! çà f ma chère madame BourvDle y qu'allec- V0U9 faire de YOtre fils ? Le laissez-vous à notre manufacture, quoique nous n'y soyons plus?
HBHAIBTTB.
Gomment, Madame! M. Lamarlièrequhte sa manufacture ?
«[■"« JLAHABtliBB.
Oui y ma belle demoiselle. Il ne tardera pas à la vendre , probablement ; il veut que je prenne des maîtres de toutes sortes : comme TOUS ayez fait y madame Boûrville, en rerenaot de Saumur.
U^ DB^yilfCB.
^ Parlons raison , je tous en prie ^ mi( bonne amie f est-ce que yous approurez la conduite de TOtré mari ?
M"»* BOURTILLB.
Il se ruinera 9 ma bonne amie.
M"** lAMABLIBBE.
Il dit qu'il faut cela pour sVnrîcbir ; au surplus, parles à iul-môme.
SCÈNE XII
LES PEécâoENs» LAMARLIÈRË.
LAMAELIEBE^ en entrant
C'est boa^ c'est bon; je rendrai r^ODse demain. Vous voyez un homme enchanté^ ébloui. Gomme les arts se perfectionnent ! comme on travaille en meubles, en bijouterie ! C'est merveilleux.
M™* BEEMANCE.
Oh! sans doute. Je voulais v.ous dire....
LAMAELIEEE.
Avez^vous quelques diamans de trop, madame Dermance ? |'en cherche d'occasion pour ma femme.
M*"* I.AHAELIEEE5 bas, 2 son mari.
Tais-toi donc, moi^ami*
LAMAELliEE.
^ Tu seras contente de mes emplettes» Nous en avons d'autres à faire. Ce soir tu vas au bal , mais demain;;,' nous courrons tous les marchands. ' • r *
M*»i«'BO.rEVILlE...
Prenez bien garde qu'on ne vous* trompe.
LAIIf iLllI.lÈAE.
Oh ! quand on me ferait payer un peu cher... Il faut bien pa3er le crédit ; n'est-ce pas, madame Bourvlile ? J'ai loué un appar- ^ tement , je ne partirai pas sans vous avoir ' remerciée, madatfie Dennance, de votre accueil vraiment anifcnl. Finit pièces de plain pied, une grande cuisine, une "cave immense, remises, écuries! li faudra meubler tout cela.
M*'** DEBM ANCE.
C'est un vertige 9 c'jest un délire.
M"^* POCRVItlE.
Mais mon mari et moi nous n'avons jamais» été, si extra vagaas.
LAIIIABI.IERE. y
Ah ! voici Bourville.
ACTE 111, SCÊIÏE XIV
BOfTAYILLÈ.
Mal , très-mal ; en un quart^d'héure tout a changé. Je ne trouve rien^ tout me manque.
LAMAftLlÈAE.
Je le crois bien ; j'accapare tout « je ne laisse rien faire aux autres. J'ai revu Duprê, il court pour moi. Ah I ah ! comme ces genslà sont actifs, quand ils voient de Targent comptant! Je recevrai les ministres, je donnerai de grands dîners chez les traiteurs , des fêtes charmantes dans une maison de campagne que je vais louer.
BOVBVILLE.
Tu te perds, tu te perds, mon ami ; écoute le5 conseils d'un ancien camarade qui s'attendrit sur ton sort.
LAMAELIERE.
Laisse-moi donc tranquille , avec ton attendrissement ; je ne veux plus songer qu'à jouir, gagner et dépenser.
SCÈNE XIV
LES PRÉcéDEETS, DERMANCE.
DERBf ANCE, à part.
Toutes les bourses fermées. Rien.
Cumcdles en pro&e . '5. ^4 •
LAMlIltlERS.
Eh bien ! mon ami , acbëtes-tu ton grand domaine ?
DEaMANCE.
Il se présente des difficultés.
Tu y renonces ? Je me mets sur les rangs; je le pousserai vivement.
DERMANGE.
Comment ! ce n^est donc pas une plaisanterie ? Tu veux donc sérieusement fîiire des affaires ? t'établir à Paris ?
LAUARLIBRE.
Très-sérieusement.
BOURVILLE
Oui , vraiment ; et il médite des folies.
LABIARLIÈAE.
Comment , des folies ? £h mais ! parbleu ! c'est vous qui m'avez monté la tête. ( A Dermqnce, ) Demande à ces dames et à Bouryiile quel train de maison je vais avoir.
DERMANCE.
Mais tu as des fonds , des moyens ?...
LAMARLI ERE.
Non ; pas plus que je ne vous ai dit. N'est-*
ACTE III, SCÈNE XIV
e pas assez ? Combien y a-t-il de gens qui narcbent en avant , et n'ont pas tant d'arjenl comptaiït ? '
DEAMANCE.
Mais au train dont lu y vas 9 tu auras bien- ;5t mangé le tien.
LAMARLIÈ&E.
Il servira à m*eQ faire gagner d'autre.
DERMANGE.
Cela n'est pas sûr. Comment est-il poslible 9 quand on a un établissement solide 9 qu'on songe à l'abandonner pour des chi-^ mères? ^
BOURTILtE.
De vraies chimères. Oui 9 mon ami 9 car enfin ce luxe 9 cette maoie de briller , cette vanité... est-ce le bonheur ?
LAHÀRIlàRB.
Oh ! vous avez beau dire , j'y mets de l'amour-propre.
I>E RU AN CE
Le beau motif xl'orgueil, que de paraître plus riche que ton voisin !...
BOVRYILLE.
Si tu ne l'es pas réellement.
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DEMMANGÉ.
Et les peines, les dangers que tout cela truine à sa suite!
BOURTILLE.
Qui ne risque rien n'a rien ; mais qui risque trop perd tout.
DEBMÀNCB.
Les erreurs j les accidens, la mauTaise foi des agens !
BOVRTItlB.
Et de là les inquiétudes , les mauyaîses nuits.
BERMARCE.
Et une chute complète.
BOVRVILLB.
Oui , vraiment ; on dépense , on spécule , on se trompe.
PBRVAIICE.
On s'obstine.
BOURTILLI.
On se ruine 9 on perd la tête.
BERM AVCB.
On se noie > ou Ton devient fripon.
BOVRVILIiE.
Voilà la marche.
ACTE m, SCÈNE XIV. 4oi
IIMARLIBEB.
Voilà la marche ? £h bien I appliquez- vo^as donc à Tous-mêmes tout ce que tous TCQez de me dire.
DEBMANCB. .
Comment?
BOtRYILIB.
Que dis-tu ?
Vous n'êtes donc pas heureux ^ vous ?
B017RTILLE.
Eh ! mon Dieu ! non ; nous ne le sommes pas.
LÀHA&LI&EB.
Yoilà ce que je voulais tous faire dire. Allei, si je prends jamais un carrosse , c*est que j'aurai de quoi nourrir les chcTaux ^t le cocher. Je n'ai feint quelques folies que pour TOUS éclairer sur les yôtres : je garde ma manufacture 9 et je saurai toujours n'être pas plus jaloux de celui qui est plus riche 9 que je ne yeux que mon ouvrier soit jaloux de moi.
BOVEYItLB.
Pas possible ! Quoi ! c'était une feinte ?
LAMABLIBEE.
Toi 9 BourTille^ qui crains que je n'aie pas
4oa LA. MANIE DE BRILLER.
de quoi fournir à mes dépenses , n'es-ta pas embarrassé de certaines lettres -de- change dont réchéance approche ?
BOURYILLE.
C'est y rai.
LIM ABLlàRE.
Toi , Dermance , qui trembles de œc voir trop entreprendre, pourquoi vouloir faire une acquisition au-dessus de tes forces ?
DERHANCB.
Il a raison.
LA1IAEI.KBBB.
Ecoutez : je n*aî .pas la prétention de tous corriger ; maïs je yeux profiter du moment où la vérité a pénétré jusqu'à tous , pour assurer le bonheur 3e vos enfans. Us s'aiment ^ vous le saret : Boùrville, donne-toi tonassocié naturel , ton fils y jeune homme honnête , capable ; et marie-le à la fille de Dermance.
BOITETItlB.
M'associer mon fils ! il me nienerait ; j*al bien assez de sa mère.
BBRIIABCE.
Marier ma fille ! {A part. ) Où trouver une dot?
Ma fille m'a déjà été- demandée par des personnes très-recommandobles.
ACTE m, SCÈNE XIV. 4o
M"* BOU&TILtE.
Ut)n fils a le tems de songer à se marier.
'lABÏÀRLlÈBE.
Morbleu !•.. permettez-moi de vous dire , Mesdames, que, dans une affaire aussi importante 9 c'est aux maris et non aux femmes à décider.
Mais, Monsieur...
LÀMARLIÈBE, basâ madame DermaDce , en lai remettant un étrin.
Je ne mets point de prix à mes services ; mais voici votre écrin. {A Dermance.) Jet'ai refusé mes fonds pour une folle acquisition ; ils sont à toi pour la dot de ta fille. {Bas à madame Boarviliey en lui remettant des pa^ piers. ) Je ne veux point acheter votre con-« sentement , mais voici les quittances de tous vos créanciers. {A Bourville.) Associe-toi ton fils ; j'escompte tes lettres-de-change , et tu né dois qu'à moi seul. (Haut,) Allons , mes amis, mes chères dames ^ soyez bons parens , mariez vos enfans.
nrws DEBMANCE.
Impo5sib]e de lui résister.
BEBMAIfCE.
Il a une éloquence...
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BOUAYILLE.
Un talisman qui entraîne.
M"* BOUETILLE.
Je connais l'étiquette. Madame Dermance, je vous fais la demande de votre fille pour mon fils.
M"" DERMANGE.
, Et je TOUS raccorde de tout mon cœur.
HENRIETTE
Ah ! maman,...
M"* LAMARIIÈRE.
Eh bien! quand je vous disais que tous épouseriez Georges !
LAMARLIÈRE
Bourville le fiUsera ici dans six jours. Eh! Tite , le mariage. Et demain matin , j'irai aux Invalides (*) yoir mes deux portiques.
FIS DE lA MANIE DE BRILLER.
(*) C était alors aux Invalides qu'avait lica rcxposition des produits de Tiudustrie nationale.
■ (Note de lediteub.)
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